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- NOTICE 

' SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE RACINE. 

Je Air Racine naquit ä la Ferte-Milon le 21 d<U 
cembre 1639: il apprit le latin au College de Beau* 
vais, et le grec sous Claude Lancelot, sacristain de 
Port -Royal. Ce savant homme, autenr de plusieurs 
ouvrages utiles , le mit , dit-on , en moins d'an an , en 
etat d'entendre Euripide et Sophocle. L'experience 
prouve qu'il n'y a aucune langne , ni meme ancnne 
science , dans laquelle , avec de l'application , de 1'apuV 
tude , et , ce qui est plus rare encore , de bons maitres , 
on ne pnisse faire des progres assez rapides : mais la 
langne grecqne est si etendue , si abondante ; ses for» 
mes sont si variees, si hardies; et la plnpart desmots 
qui la composent ont des nuances si delicates , si f u» 
gitives , et cependant si distinctes pour qui sait les 
saisir, qtfon persuadera difficilenient ä ceux qni ont 
fait une etude approfoudie de cette langne qne nenf 
on dix mois , an an me'me , si Ton veüt, aient suffi a 
Racine pour bien entendre Euripide , et snr-tout 
Sophocle , dont les choeurs ne sont pas sans obscuri» 
tes , meme pour les meilleurs critiques. 

Racine montra des ses premieres annees nn gout 
tres vif pour la poesie. Son plus grand plaisir etoit 
d'aller s'enfoncer dans les bois , dont le vaste silence 
est si favorable a la meditation, et semble meme y 
inviter. C'est la que , solitaire , il lisoit sans cesse les 
tragiques grecs , qu'il savoit presque par coeur , et 
dont il a ose le premier transporter dans sa langue 
les tours, les expressions et les images. 

1. 
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Ayant trorfVe le roman grec des amours de Theaa 
gene et de Chariclee, il leJisoit avidement, lorsque 
Claude Lancelot son maitre , anime de ce zele indis» 
cret et pea reflechi qui fait passer le bat lorsqu'il ne 
faadroit que l'atteindre , lai arracha ce livre et le jeta 
au feu. Un second exemplaire ayant en le meme sort, 
le jeune homme en acheta nn troisieme ; et apres l'a= 
voir appris par coeur, il le porta a Lancelot, en lui 
disant : « Vous ponvez bruler encore celui-ci comnie 
les autres. » 

Ses premiers essais de poesie latine et francoise ne 
furent pas heurenx; mais il est si difficile d'ecrire, 
meme mediocrement , dans nne langnemorte,tju'on 
pardonne sans peine a Racine d'avoir fait de mauvais 
vers latins. Horace et Virgile peuvent nous consoler 
da pea de sacces des modernes dans ce genre d'ecrire, 
et devroient meine les dispenser de s*y exercer. Un 
homme de genie se plait an moment a consacrer dans 
un beaa vers latin la memoire de deux evenements 
qmi fönt epoque , l'an dans l'histoire des sciences , 
l'autre dans celle des empires ; mais il n'entreprendra 
pas de faire une ode, nne epitre, un poeme, dans 
une langne qu'on ne parle plus : 11 aura sur-tout le 
bon esprit de preferer le merite si necessaire et si 
rare d'ecrire dans sa langne avec purete, elegance et 
precision, au vain plaisir de faire de barbares et d'in= 
sipides centons dans nne langue que les artisans , je 
dirois presqne les porte-faix de Rome , entendoient , 
ccrivoient, et parloient mieux que nous. 

A peine Racine eut-il achevc sa pbilosophie, qu'il 
se fit connoitre assez avantageusement par son ode 
intitulce, lx Nymphe de la Seine. Cette piece, qn'il 
publia en 1660 a l'occasion du mariage du roi, fut 
jugee la meilleure de toutes celles qui parurent sur 
le meme sujet. Cbapelain, alors arbitre souverain 
duParnasse, et que le jeune Racine avoit consulte 
sur son ode, parla si favorablement a Colbert et de 
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ET LES OUVRAGES DE RACINE. 7 
Tode et du poete , que ce ministre lui envoya cent 
lonis de la part da roi, et le mit peu de temps apre» 
sar l'etat pour une pension de 600 livres. Si leg vers 
de Chapelain ne fönt pas beaucoup d'honnear ä son 
esprit , ce procede en fait beaucoup ä son discerne« 
ment et a son caractere ; et le philosophe celebre qui 
a sontenu,par des raisons aussi solides qu 'eloquentes, 
qu'üne belle page etoit plus dif&cile ä faire qu'une 
belle action, pouvoit citer cet exemple comme une 
nouvellepreuve de la verite de son opinion. 

Ce premier succes, dans un äge oü il n'y en a 
point d'indif ferent , ne fit qu'accroitre la passion de 
Racine pour la poesie , et le determina ä s'y livrer 
entierement. L'etude epineuse de la jurisprudence, 
celle de la theologie , ces deux sciences dans lesquelles 
il est si difficile , meme avec de grands talents , de 
fixer sur soi les regards du public , et de se faire une 
reputation darable, contrarioient trop son goüt do* 
minant, pour qu'il put se rlsoudre a suivre I'une oa 
l'autre carriere, comme ses amis et ses parents le de* 
siroient. Cependant , par deference ponr un oncle qui 
Touloit lui resigner son benefice , Racine s'appliqua 
a la theologie, mais sans negliger ses occupations 
cheries : « Je passe mon temps , ecrivoit-il a la Fon- 
taine, avec mon oncle, saint Thomas, Tirgile, et 
rÄrioste ». II faisoit des extraits des poetes grecs , 
lisoit Plutarque et Pia ton, etudioit sur-tout sa langue , 
qu'il a parlee depuis si purement, et a laquelle il a su 
donner, parun choix, une propriete d'expressions 
qui etonne, et par des associations de mots aussi 
heureuses que neuves ethardies, une ricliesse, une 
energie, un mouvement qu'elle n'avoit point eus jus* 
qu'alors. 

De retour a Paris en 1664, il y fit connoissance 
avec Moliere, ce poete si philosophe qui a eu tant de 
successeurs et pas un rival, et que Boileau regardoit 
comme le genie le plus rare du aiecle de Louis XIV. 



$ NOTICE SUR LA VIE 

Une circonstance assez delicate, dans laquelle Racine 
se conduisit avec une legerete que son age rend ex* 
cusable , causa entre Moliere et lui nn refroidissement 
qni dura toujours : mais ils ne cesserent jamais de 
s'estimer , et de se rendre mutuellement la justice 
qu'ils se devoient. 

Racine se lia la meme annee avec Boileau, qni se 
vantoit de lui avoir appris a faire difficilement des 
vers faciles. Des ce moinent il s'etablit entre eux un 
commerce d'amitie qni a dure sans interrnption jus= 
qu'a la mort de Racine, et dont la douceur n'a meme 
ete alteree par ancnn de ces trouhles intestins et pas- 
sagers qni s'elevent quelquefois parmi les amis les 
plus etroitement unis. 

Alexjlndre fut Jone en i665. Corneille , a qni 
Racine l'avoit In, lui dit « qu'il avoit nn grand talent 
ponr la poesie, mais qu'il n'en avoit point ponr la 
tragedie». Ce jagement nons paroit etrange, parce* 
qu'il se lie dans notre esprit avec cette estime habi* 
tnelle et sentie qne nons avons pour Racine, et snr» 
tont avec l'admiration profonde qne la lectnre on la 
representation de ses pieces nons inspire. Mais si Ton / 
fait reflexion qne ce n'est point ä l'autenr d*IPHio£zriB, \ 
de Phkdre, et de Britjlfwicus, qne Corneille a tenu 
ce disconrs , mais an jenne poete qni avoit fait la 
Thebaide et Alexandre , on ne doütera pas qne 
Corneille ne fut de bonne foi : on dira senlement qu'il 
«'est trompe; et que ce qu'iKa dit avec raison d'A« 
lexjlndre , il ne l'eüt certainement pas dit d'ANDRo» 
mjlque , qni fut jouee denx ans apres , et qne les pre» 
mieres tragedies de Racine ne ponvoient pas faire es« 
perer. En ef fet , lorsqu'on mesnre l'intervalle immense 
qni separe ces denx pieces , on applique a Racine ces 
beaux vers d'Homere si bien traduits par Boileau: ' 

Autant qu'un homme assis au rivage des mers 
Voit d'un roc eiere" d'espace dans les airs, 
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Autant des immortels les coursiers intrepides 
En francbissent d'un saut. 

Andromaqxte , « piece admirable, a quelques scenes 
de coquetterie pres (1)», excita le meme entnou» 
siasme que i»a Cid , et ne le meritoit pas moins. Les 
applandissements que Racine requt a cette occasion 
etoient d'autant plus flatteurs , que de nouveaux suc» 
ces dans une carriere que Corneille avoit parcourue 
avec tant de gloire etoient necessairement plus diffi» 
eiles a pbtenir. Lorsqu'un art ou une science a deja 
fait de grands progres chez an peuple , il faut plus de 
sagacite, plus de genie, pour reculer d'un pas lesli* 
mites de cet art on de cette science, qu'il n'en falloit 
aus premiers inventeurs pour porter Tun on l'autre 
an point ou ils l'ont laisse. 

Un fait assez singulier , c'est que dans le privilege 
«T Andromjlque on donne a Racine le ütre de Prieur 
de l'Epinay : mais il n'en jouit pas long-temps; le be» 
nefice loi fnt dispute , et il n'en retira pour tout fruit 
qn'nn proces que ni lui ni ses juges n'entendirent 
Jamals , comrae il le dit dans la preface des Plam 
deurs, dont ce proces rat en partie l'occasion on le 
pretexte. 

BarrurzriciTs suivit de pres Ain>BOMi.QUE ; mais sa 
destinee ne fut pas anssi nenreuse. Soit que les amis 
de Corneille, trop exclusifs sans dbute, et par une 
snite de cette intolerance qui domine plus ou moins 
dans toutes les opinions quel qu'en soit l'objet, aient 
etouffe par leurs critiqnes malignes et insidieuses la 
Toix presque toujours foible et ümide de la louange; 
soit piatot que les beaates dont la piece de Racine 
etincelle eussent un caractere trop severe, trop an» 
tique pour le temps ou eile parnt, et qu'il en soit en 
litterature comme en politique, oä, meme pour les 

(1) C'est le jugement que Voltaire en porte. 
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raeilleures choses , il est necessaire -que les csprits 
soient prepares; il est certain qu'on ne sentit pas 
d'abord le merite de Bbitawwicus. Cette piece , ün 
des plus estimables ouvrages de Racine , « öu . Ton 
trouve , dit Voltaire , tonte l'energie de Tacite ex« 
primee dans des vers dignes de Virgile», fntrecue 
tres froi dement , et ne reussit meme qne dans an 
' teinps ou ce succes trop attendn devoit pen le f latter, 
et ne pouvoit presqne rien ajouter a sa reputation. 

II avoue dans sa preface, avec cette candenr et 
cette modestie qu'on ne tronve qne dans les hommes 
d'nn talent superieur, qn'il doit beauconp a Tacite, 
qu'il appelle meme le plus grand peintre de lanti= 
quite. On voit avec plaisir nn juge ausii eclaire , et 
d'un gout anssi correct, aussi pnr qne Racine , rendre 
cette justice a Tacite. Mais ce qui fait seul l'eloge de 
cet excellent historien, c*est que par-tout oü Racine 
s'est propose de Timiter, il est reste au-dessous de 
lui, et que ces imitations, sonvent anssi heureu ses 
qne le gettie si different des deux langues le com« f 
porte, et qu'une traduction en vers le permet, sont / 
peut-etre les plus beaux endroits de Britannicus , . 
ou , comme Racine le remarque , « il n*y a presque \ 
pas un trait eclatant dont Tacite ne lui ait donne 
l'idee. » 

Je n'entrerai dans aucun detail surles autres pieces 
de Racine r il suftit d'observer en general qu'elles en» 
rent le sort de tous les bons ouvrages , c'est-a-dire 
qu'elles f urent critlquees avec autant de fiel que d'i» 
gnorance par les Zo'iles du temps , et justement ad* 
mirees des vrais connoisseurs, les seuls hommes dont 
le suffrage entraine t6t on tard celui de la nation , et • 
dont la voix se fasse entendre dans Tavenir. 

Apres avoir donne en six ans cinq tragedies, dont 
la plus foible est ecrite avec une elegance , un charme 
q tu* fait presque disparoitre ou pardonner la langueur 
et la monotonie da seul sentiment qui y regne , Ra* 
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eine renonca ä la poesie, et termina en 1677 sa car- 
riere dramatique par la tragedie de Phedre. II avoit 
pour cette piece une predilection fondee aar d'assex 
fortes raisons : il disoit meme que s'il avoit produit 
quelquechose de parfait, c'etoit Phedre. Pour moi 
il me semble que cette perfection qu'il cherchoit, et 
dont personne n*a plus approche quo Ini , se tronve 
d'une maniere plus sensible et plus frappante dans 
Iphigenie, quoique le caractere de Phedre, que Vol= 
taire appelle « le chef-d'ceuvre de Pesprit humain, et 
le modele eternel, mais inimitable, de quiconque 
voudra jamais ecrire en vers » , soit incontestable» 
ment le plns tragiqne et le plus sublime qu'il y ait an 
theatre. 

Racine fut recu a Pacademie franc^oise en 1673 , 
et y remplaca la Mothe le Yayer. Quelques annees 
apres il fut nomine avec Boileau historiogr&phe du 
roi. Ä$. de Valinconr pretend avec beaueoup de vrai* 
semblance « qu 'apres avoir long-temps essaye ce tra= 
vail, ils sentirent qu'il etoit tout-a-fait oppose a 
leur genie ». C'est que pour bien ecrire Phistoire il 
ne sufüt pas d'etre bon poete ; il faut an talent peufe 
etre ans&i rare, et que le premier ne snppose pas, 
celni de bien ecrire en prose : il faut de plus une 
grande connoissance des hommes , qni ne s'aequiert 
point dans le silence de la retraite ; une longue expe= 
rience que rien ne peut suppleer , et qui tient ä un 
«ourant subtil des choses de la vie bien observees ; 
un grand fonds d'idees, d'instruction, de raison, 
„de philosophie; avantages qui se trouvent rarement 
reunis : en un mot, il fant avoir le merite de Tacite 
on de Voltaire, qui, dans deux genres tres distinets, 
et en prenant chaeun une route aussi diverse que le 
caractere de leur esprit et la nature des objets dont 
ils se sont o4cupes , ont laisse a la posterite les deux 
plos beaux modeles d'histoire qui existent dans au» 
eune langue et chez auenn peuple, et les deux seuls 
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entre lesquels il sdit permis de balancer, et tres dif* 

ficilc de choiair. 

Plusieurs anecdotes de la vie de Racine, ses epi» 
grammes, et sur-tout la preface de la premiere 
edition de Britankicus, ou il toarne fmement en 
ridicale , mais avec une ironie tres amere , la pl apart 
des pieees de Corneille , decelent en lni cet esprit 
caustique et ce caractere irascible qu'Horace attribue 
a toos les poetes, qu'il appelle si plaisamment une 
race colere. La religion, vers laquelle Racine tonrna 
d'assez bonne heure tontes ses pensees , avoit modere 
aon penchant pour la raillerie; et, ce qni etoit peut* 
ätre plns difficile encore , parceque le sacrifice etoit 
plns grand et plus penible pour l'amour-propre , 
eile avoit eteint en lni la passion des vers et celle de 
la gloire , la plns forte de tontes dans les hommes 
que la natnre a destines a faire de grandes choses : 
mais eile n'avoit pu affoiblir son talent ponr la poesie. 
Douze annees presque nniqnement consacrees aux 
devoirs de la piete, dont le sentiment tranqnille et 
doux etoit devenn un besoin ponr lni et remplissoit 
son ame tont entiere, ne lni avoient rien fait perdre 
de ce genie heureux et- facile qu'on remarque dans 
tons ses ouvrages : il sufiit , pour s'en convaincre , 
de lire avec attention les deux dernieres pieees qu'il 
fit, a la sollicitation de madame de Maintenon, pour 
les demoiselles de Saint-Cyr. 

Esther fut representee par les jeunes pension» 
naires de cette maison ," qne l'auteur avoit forme*« 
a la deolamation. Madame de Sevigne fait mention, 
dans une de ses lettres , des applandissements qne 
re9ut cette tragedie , qn'elle appelle un chef-d'oeu= 
vredeRacine. «Ce poete s'est sarpasse , dit-elle ; 
il aime Dien comme il aimoit ses maitresses ; il est 
pour les choses saintes comme il etoit poar les pro- 
fanes: tont est bean, tont est grand, tout est ecrit 
avec dignite, » 
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On est d'abord an pea etoaae de cette admi* 
ration exageree qne madame de Sevigne montre 
ici pour Esther, apres avoir parle si froidement, 
pour ne pas dire si dedaignensement , d'AiroROMi* 
qük, de Britannktts, de BAJAZKT,dePHKDRK,etc. 
pieces tres saperieares a Esther. Mais lorsqa'on se 
rappeile qne, fidele a ce qu'elle appeloit ses viertle« 
admirations , eile ecrivoit a sa fille qae «Racine 
n'iroit pas loin , et qae le gont en passeroit comme 
celoi da cafe » , on ne voit plos dans la critiqoe 
comme dans l'eloge qae le mime defaut de tact et 
de jngement. 

Qaoiqa'EsTHRR offre de tres beaax detail« soute» 
nos de ce style enchantenr qai rend la lecture de 
Racine si deticieose, il faat avcraer que les applica» 
tions particnlieres et malignes que les coartisans 
firent de plasiears vers de cette tragedie ä certains 
evenemeuts da temps contribaerent beaacoup an 
grand succes qa'elle eat a la cour : mais le public , 
qai jageoit la piece eu elle-meme, et dans l'opinion 
duquel ces applications , bonnes on manvaises , ne 
pouvoient ajouter ä l'ouvrage ni nne beante ni an 
defaat , ne lai fat pas aassi favorable qn'on l'avoit 
ete a Versailles, et Ton convient generalement au« 
jourd'bui qae le public eüt raison. 

Deax ans apres, Racine, flatte d'avoir renssi dans 
an genre dont il etoit l'inrentenr, et qai peut-6tre 
avoit senti renaitre en lai le desir si natarel et si 
utile de la gloire, traita dans les memes vaes le sajet 
d'ATRALiE. Mais le long silence qu'il s'etoit imposä, 
et qai aaroit da lai faire pardonner sa Imputation , 
n'aroit pu encore desarmer l'envie : tons les ressorts 
les plos actifs, et dont l'effet est le plus sur lors* 
qu'on veut nnire , forent mis en mouvement ; et Ton 
paivint enfin a jeter dans Tesprit de madame de 
Maintenon des scrnpoles qai firent sapprimer les 
i. 9 
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spectacles de Saint Cyr; et Athalie n'y fut point 
representee. Racine la fit imprimer en 1691; inais 
eile trouva peu de lecteurs. On se persuada qu'une 
piece faite pour des enfants n'etoit bonne que ponr 
eux; et les gens da monde, qai craignent l'ennui 
antant que la donleur, et qui, moins par defaut de 
lumieres que d'application , n'ont gnere en general 
d'autres sentiments que ceux qu'onleur inspire, sui» 
virent le torrent, et continuerent a depriser Athalik 
sans l'avoir lue. 

Racine, etonne qne le public recut avec cette in« 
difference un ouvrage qui anroit suffi pcur l'immor« 
taliser, s'iraagina qu'il avoit manqueson snjet ; et il 
■ l'avonoit sincerement a Boileau , qui lui soutenoit 
au contraire qu'ATHALiE etoit son chef-d'ceuvre : 
« Je m'y connois, lui disoit-il, et le public y revien» 
dra >. La prediction de Boileau s'est accomplie , 
mais si long-temps apres la mort de Racine , que ce 
grand homme n'a pu ni jouir du succes de sa piece, 
ni meme le prevoir. 

Cette nouvelle injustice du public , qui venoit de 
commettre un second crime envers la poesie et le bon 
gout , determina enfin Racine a ne plus s'occuper de 
vers , et ä renoncer pour ja mais au theätre. II etoit 
ne tres sensible-; et cette extr&me mobilite d'ame, 
qui donnoit a la forlune et aux evenements tant de 
moyens divers* de le tourmenter et de le rendre mal» 
heureux, devint en effet pour lui une source de 
peines. « Quoique les applaudissements qne j'ai 
recns, disoit-il, m'aient beaucoup flatte', la moin* 
dre critique, quelque mauvaise qu'elle ait ete, m'a 
toujours cause plus de chagrin que toutes les louan= 
ges ne m'ont fait de plaisir ». Un homme du genie 
le plus fecond, le plus original et le plus universet 
qu'il y ait jamais eu , et qui a d'ailleurs beaucoup 
d'autres rapports avec Racine, anroit pn faire le 
m&me avcu. 



ET LES OUVRAGES DE RACINE. i5 
La sensibüite de Racine se portoit sur tous les ob» 
jets; eile abregea m^me ses jours. II avoitfait, dans 
les vues de madame de Maintenon, et pour repondre 
a la confiance qu'elle lui temoignoit, an projet de 
finances dont l'objet etoit de proposerun plan de rc= 
forme et de legislation qui put soalagcr la misere du 
peuple. Lotiis XIV surprit ce projet entre les mains 
de madame de Maintenon , et blama hautement le 
zele inconsidere de Racine. « Parcequ'il sait faire par= 
faitement des vers , dit le roi, croit-il tont savoir ? et 
parcequ'il est grand poete , vent-il £tre ministre » ? 
Racine auroit mieux fait sans doute , pour sa gloire 
• et pour son repos , de donner au public une bonne 
tragedie de plus, que de s'occuper a ecrire des lienx 
communs plus ou moins eloqnents sür des matieres 
qu'il n'avoit pas etudiees , et sur lesquelles , avec beaur 
coup de connoissances et une longue experience , il 
est si facile et si ordinaire de se tromper. Mais la va= 
nite lni fit un moment illusion : son amour-propre 
fut flatte que madame de Maintenon l'ent choisi poar 
porter la ve>ite\ ou ce qu'il prenoit pour eile, aux 
pieds du trone ; et Tespoir si slduisant et si doux de 
'dev£nir Tinstrument du bonbeur du peuple, apres 
avoir ete si long-temps celui de ses plaisirs, lui ierma 
les yeux sur les dangers de sa complaisance. 

Gependant madame de Maintenon lui fit dire de 
ne pas paroitre a la cour jusqu'a nouvel ordre. Des 
ce moment Racine ne douta plus de sa disgrace. Ac= 
cable de melancolie, et portant par-tout le trait mor= 
tel dont il etoit atteint , il retourna quelque temps 
apres a Versailles : mais tout etoit cbange ponr lui, 
ou du moins il le crut ainsi; et Louis XIV un jour 
ayaht passe dans la galerie sans le regarder, Racine, 
qui n'etoit pas , dit Voltaire , aussi philosophe que 
bon poete , en mourut de cbagrin ( i ) apres avoir 

(i) Le 21 avril 1699. 
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traine pendant an an nne vie langnissante et penible* 
On ne pent assez regretter qne Racine, trop indif» 
ferent pourses tragedies profanes, qu'ilauroitmem« 
voulu pouvoir aneanür s'il en fant croire son fils, 
alt tonjonrs neglige de donner nne edition correcte 
de ses oeuvres. Toutes Celles qni ont para de son vi» 
vant et depnis sa mort sont si fantives, et le texte en 
est si corrompn , qne je ne connois ancnn onvrage 
qni ait plus souffert de l'incapacite des editeurs et de 
la negligence des imprimenrs. L'edition publice avec 
des commentaires est plus belle mais non plus exacte 
qne les precedentes ; et Ton doit sur-tout reprocber 
•aux editeurs de n*avoir porte dans l'examen et le 
cboix des diverses lecons ni nne critiqne assez eclai? 
ree , ni un gout assez severe. A l'egard de leurs notes, 
il me semble qu'al'exceplion des remarques de Louis 
Racine et de l'abbe d'Olivet , dont ils ont profite, 
mais qu'ils n'ont pas tonjonrs entendnes, elles n'of« 
frent rien d'utile et d'instrnctif. Peut-Itre aussi Vol- 
taire etoit-ü seul capable de faire nn boncommen« 
taire snr Racine , et d'apprecier avec justesse ses 
beautes et ses defants ; mais on ne trouve dans ses on* 
vrages que des reflexions generale« snr cet auteur, 
et quelques observations particulieres snr Berknicx, 
qni sont nn modele de gout , de precision , et qni 
montrent toutes un jugement sain, nne etude pro« 
fonde et reflecbie des principes de l'art, des vues 
neuves et fines snr la langne et snr la poetiqne,et 
par-tout l'admiration la plus sihcere ponr Racine. 
Voltaire le croyoit le plns parfait de tons nos poetes, 
et le seul qni sontienne constamment Teprenve de la 
lecture. II en parloit m&me avec tant d'enthousiasme, 
qu'un homme de lettres lni demandant ponrqnoi il 
ne faisoit pas snr Racine' le meme travail qu'il avoit 
fait snr Corneille : « II est tont fait, lni repondit Vol= 
taire ; il n'y a qu'a ecrire an bas de cbaqne page , biau, 

»▲THKTIQUK, HÄRMOlf IEUX , SUBLIME.» 
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P R E F A C E. 

Jus lecteur me permettra de lui demander un pea 
plus d'indulgence pour cette piece que ponr les 
autres qui la suivent : j'etois fort jeune quandjc 
la (is. Quelques yers que j'avois faits alors tomberent 
par hasard entre les mains de quelques personnes 
d'esprit; elles m'excilerent a faire une tragedie, et 
me proposerent le sujet de la Thkbaide. 

Ce sujet avoit ete autre/bis traite par Rotrou, sous 
le nom d'AiCTioowE : mais il faisoit mourir les 
deux freres des le commencement de son troisieme 
acte. Le reste etoit en quelque sorte le commence» 
ment d'une autre tragedie, ou Ton entroit dans des 
interete tont nouveaux ; et il avoit reuni en une seule 
piece deux actions differentes , dont l'une seit de 
matiereaux Pbkficixnhxs d'Euripide, et lautre 
a PAirTiuoirx de Sophocle. 

Je compris que cette duplicite d'action avoit pu 
nuire ä sa piece , qui d'aiüeurs etoit remplie de quan* 
tite de beaux endroits. Je dressai ä-peu-pres mon 
plan sur les Phkuiciehni» d'Euripide : car pour 
la T hk i aide qui est dans Seneque, je suis un peu 
de l'opinion d'Heinsius, et je tiens, comme lui, que 
non seulement ce n'est point une tragedie de Se^ 
neque , mais que c*est plutot l'ouvrage d'un decla* 
mateur qui ne savoit ce que c'etoit que tragedie. 

Lacatastrophe de ma piece estpeut-etreunpeu trop 
sanglante ; en'effet il n'y paroit presque pas un acteur 
qui ne meure a la fin : mais aussi c'est la The b aide , 
c'est-a-dire le sujet le plus tragique de l'antiquite\ 

I/amour, qui a d'ordinaire tant de part dans les 
tragedies, n'en a presque point ici : et je donte que 
je lui en donnasse dayantage si c'etoit a recommen= 
cer ; car il faudroit ou que Tun des deux freres fut 
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amoureux, ou tous les denx ensemble. Et quelle ap» 
parence de leur donner d'autres interets que ceux 
de cette fameuse haine qui les occupoit ton* entiers? 
Ou bien il faut jeter l'amour sur im des seconds 
personnages, comme j'ai fait ; et alors cette passion, 
qui devient comme etrangere an sujet, ne peut pro= 
duire que de mediocres effets. En an mot , je suis 
persuade que les tendresses ou les jalousies des 
amants ne sauroient trouver qne fort peu de place 
parmi les incestes , les parricides , et tontes les antres 
horreurs qui composent l'hbtoire d'OEdipe et de sa 
malheureuse famille. 



ACTEÜRS. 

Eteocle, roi de Thebes. 

Polynice, frere d'Et£ocle. 

Jocaste , mere de ces denx princes et d'Antigone. 

Antigone, soeur d'Eteocle et de Polynice. 

Creon, oncle des princes et de la princesse. 

Hemon, Uls de Creon, amant d'Autigone. 

Oltmpe, confidente de Jocaste. 

Atta tE, confident de Creon. 

UW solda-t de Varmee de Polynice. 

Gardes. 



La scene est a Thebes, dans Mine salle 
du palais royal. 



LA THÜBAIDE, 

OU 

LES FRERES ENNEMIS, 

TRAGEDI E. 

ACTE PREMIER. 

SCENE I. 
JOCASTE, OLIMPE. 

JOCiSTL 

JLi.8 sont sortis, Olympe? Ali morteües donlenra ! 
Qa'an moment de repos me va couter de plears ! 
Mes yeax depais six mols etoient ouverts anx lärme* , 
Et le sommeil les ferme en de telles alarmes ! 
Pause piatot la mort les fermer pour jamais , 
Et m'empecher de voir le plas noir des forfaits ! 
Mais en sont ils aux mains ? 

OLYMP*. 

Da haat de la maraiüe 
Je les ai vus jleja tons ranges en bataille ; 
J'ai va deja le fer briller de toates parts ; 
Et poar yoas avertir j'ai qoitte les remparts. 
J'ai vu, le fer en main, Eteocle lui-meme ; 
II marche des premiers, et d'ane ardear extreme 
H montre aax plas hardis a braver le danger. 
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JOCiSTE. 

N'en doutons plus, Olympe, ils sc yont egorger. 
Qae Ton coure avertir et hater la princesse ; 
Je l'attends. {nste ciel, rfoatenez du foiblesse! 
U faiit coarir , Olympe , apres ces inhumaius ; 
U les faut separer, oa mourir par lenrs mains. 
Nous Toici donc , helas ! a ce jonr d&estable 
Dont la seole frayear me rendoit miserable J 
Ni prieres ni pleors ne m'ont de rien servi ; 
Et le coarroax du sort Touloit &re assoavi» 

O toi, Soleil, 6 toi, qoi rends le jonr au moude, 
Qae ne l'as-tu laisse dans une nuit profonde 1 
A de si noirs forfaits pr&es-ta tes rayons? 
Et peux-tu saus horreur vdir ce qae noas voyons? 
Mab cm monstres, helas ! ne t'epoavantent gaeres ; 
La race de Laius les a rendusvulgaires ; 
Tu peux voir sans frayear les crimes de mes fils , . 
Apres ceux qae le pere et la mere ont commis. 
Tu ne t'etonnes pas si mes fils sont perfides, 
S'ils sont toas deax mechants , et s'ils sont parricides ; 
Tu sais qu'ils sont sortis d'un sang incestneox , 
Et tu t'etonnerois s'ils etoient vertuen*. 

SCENE II. 

JOCASTE, AffTIGONE, OLYMPE. 

JOC18TE. 

Ma fille, avez-vous sn l'exces de nos miseres? 

ANTIGORl. 

Ooi, madame; on m'a dit la fureor de mes Ireres. 

J O C iST'I. 

Allons, chere Antigone, et courons de ce pas 
Arr£ter , s'il sepeat, lears parricides bras. 
Allons lear faire voir ce qu'ils ont de plus tendre ; 
Voyons si contre noas ils poarront se defendre, 
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Ou s'ils oscront bien, dans leur noirc fureur, 
Repandre notre sang pour attaquer le leur. 

AHTIGOKI. 

Madame, c'en est fait, voici le roi lui-meme, 

SCENE III. 

JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE, 
OLYMPE. 

JOCiSTI. 

Olympe , soutiens-moi ; ma douleur est extreme. 

ETEOCtI. 

Madame , qu'avez-vous ? et quel trouble. . . 

lOGltTI. 

v . Ahmonfils! 

Quelles traces de sang vöis-je snr vos habits? 
Est-ce da sang d'un frere ? ou n'est-ce point da votre ? 

ITBOCLE, 

Non , madame , ce n'est ni de Tan ni de l'autre. 

Dans son camp jusqu'ici Polynice arr£te , 

Ponr combattre, ä mes yeax ne s'est point presente. 

D'Argiens sealement ane troape hardie • 

M'a voulu de nos mors di sputer la sortie : 

J'ai fait mordre la poadre a ces,andacieux ; 

Et leur sang est celni qui paroit a vos yeax. 

JOCASTE. 

Mais que pretendiez-vous ? et quelle ardeur so ü da ine 
Tons a fait tout-a*coup descendre dans la plaineP 

KTIOCil. 

Madame, fl e'toit temps que j'en asasse ainsi , 
Et je perdois ma gloire a demeurer ici. 
Le peuple, a qui la faim se faisoit deja craindre, 
De mon peu de vigueur commencoit ä se plaindre, 
Me reprochant deja qu'il m'avoit couronne , 
Et que j'occupois mal le rang qu'il m'a donne* 
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II le faut satisfaire ; et y quoi qu'il en arrive , 
Thebes des aujourdlmi ne sera plus captive : 
Je veux, en n*y laissant ancun de mes soldats , 
Qu'elle soit seulement juge de nos combat«. 
J'ai des forces asser ponr tenir la campagne; 
Et si quelqne bonheur uos armes accompagne, 
L'insolent Polynice et ses fiers allies 
Laisseront Thebes libre, on mourront a mes pieds. 

JOC1ST1, 

Vous poorriez d'un tel sang, oh ciel! souiller tos armes? 
La couronne ponr vous a-t-elle tant de charmes? 
Si par an parricide il la falloit gagner, 
Ah mon fils ! ä ce prix voudriez-vous regner P 
Mais il ne tient qu'a vons, si l'honneur vous anime, 
De nons donner la paix sans le secours d'un crime , 
Et , de votre conrroux triomphant aujourd'hui , 
Contenter votre frere , et regner avec toi. 

ETioCLE. 

Appelez-vons regner partager ma couronne , 
Et ceder lachement ce qne mon droit me donne ? 

lOGiSTL 

Vous le savez , mon fils , la justice et le sang 

Lui donnent, comme a vous, sa parta ce haut rang: 

OEdipe, en achevant sa triste destinee, 

Ordonna qne chacnn regneroit son annee ; 

Et, n'ayant qu'un etat a mettre sons vos lois, 

Voulut qne tour-a-tour vons fassiez tons deax rois. 

A ces conditions vons daignates sonscrire. 

Le sort vons appela le premier a l'empire, 

Vous montates an träne ; il n'en fut point jaloux : 

Et vons ne vonlez pas qu'il y monte apres vons ! 

ET^OCLI. 

Non, madame ; a l'empire U ne doit plus pretendre: 
Thebes a cet arr£t n'a point voulu se rendre ; 
Et , lorsqne snr le träne il s'est voulu placer , 
C'est eile, et non pas moi , qni Ten a sn chasser. 
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Thebes doit-elle moiiis redonter sa paissance v 
Apres avoir six mois senti sa violence ? 
Voudroit-elle obeir a ce prince inhumain , 
Qöi vienf d'armer contre eile et le fer et la faim ? 
Prendroit-elle ponr roi l'esclave de Mycene, 
Qai ponr toas les Thebains n'a plus qae de la baine , 
Qui s*est au roi d'Argos indignement sonmis, 
Et qae i'hytnen attacbe a nos fiers ennemis ? 
Lorsque le roi d'Argos Fa choisi ponr son gendre, 
II esperoit per lni de voir Thebes en cendre. 
L'amoor eut pea de part a cet bymen honten? ; 
Et la senle farear en allama les fem. 
Thebes m'a oonronne potir eViter ses chaines ; 
Elle s'attend par moi de voir finir ses peines : 
II la faiit accuser si je manqtte de foi ; 
Et je suis son captif , je ne suis pas son roi. 

. IOC1STK. 

Dites, dites piatot , ccear ingrat et faronche, 
Qn'anpres da diadäme il n'est rien qoi vous tonche. 
Mais je me trompe encor ; ce rang ne vous plait pas , 
Et le crime tont seul a pour vous des appas. 
He bien! paisqn'ä ce point vous en etes avide, 
Je vous offre a commettre an donble parricide : 
Verse* le sang d'un frere ; et , si c'eat peu da sien, 
Je vous invite encore a repandre le mien. 
Vous n'aurez plus alors d'ennemis a sonmettre, 
D'obstacle 4 sarmonter , ui de crime a commettre ; 
Et , n'ayant plas au trone an fachenx concurrent , 
De toas les criminels voas serez leplus grand. 

ITIOCLI. 

He bien , madame , he bien, il faat voas satisfaire ; 
II faat sortir da trone , et coaronner mon frere ; 
Il faat , pour seconder votre injaste projet , 
De son roi qae j'etois, devenir son sajet ; 
Et, pour vous elever an comble de la joie, 
H faat a sa farenr qae je me livre en proie ; 
i. 3 
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11 faut par mon trepas. . . . 

IOG1STE. 

Ali ciel ! quelle rigueur ! 
Que vous penetrez mal dans 1« fond de mo* coe;ur ! 
Je ne demande pas que vous.quktiez l'empire : 
Regnez tonjonrs, mon fils, c'est ce que je desire. 
Mais si taut de malheurs vous touchent de pitie , 
Si poar moi votre coeur garde quelque amitie , 
Et si vous prenez soin de votre gloire mcme , 
Associez an frere a eet honnenr supreme : 
Ge n'est qu'nn vain eclat qo'il recevra de vous ; 
Votre regne en sera plus puissant et jAus doox ; 
Les peuples, admirant cette vertu sublime, 
Voudront tonjours pour prince un roi si magnanime ; 
Et cet illustre effort, loin d'affoiblir voa droits , 
Tons rendra le plus juste et le plus grand des rois. 
Ou , sll faut que mes vceux von« trouvent inflexible , 
Si la paix a ce prix vous paroit inipossible , 
Et si le diademe a pour voas tant d'attraits, 
Au moins consolez-moi de quelque heure de paix : 
Accordez cette grace aux larmes d'une mere. 
Et cependant, mon nls, j'irai voir votre frere : 
La piti^ dans son ame aura peut-etre lieu; 
Ou du moins pour jamais j'irai lui dire adieu. 
Des ce meme moment permettez que je sorte : 
J 'irai jusqu'ä sa tente , et j'irai aans escorte ; 
Par mes justes soupirs j'espere l'emouvoir. 

BIKQCLE. 

Madame, sans sortir vous le pouvez revoir ; 

Et si cette entrevue a pour vous tant de charmes , 

II ne tiendra qu'a lui de suspendre nos armes. 

Vous pouvez des cette heure accomplir vos souhaits, 

Et le faire venir jnsques dans ce palais* 

J'irai plus loin encore ; et, pour faire connoitre 

Qu'il a tort en effet de me nommer un traitre , 

Et que je ne suis pas un tyran odieux , 



J 
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Que Ton fasse parier et le penple et les dieux. 
Si le penple y consent , je lui cede ma place ; 
Mais qo'il se rende enfin , si le penple le chasse. 
.1 e ne force personne ; et j 'engage ma foi 
De laisser anx Tbebains a se choisir un roi. 

SCENE IV, 

JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE, 
CREÖN, OLTMPE. 

C B i O F. 

Seigneur, votre sortie a mis tont en alarmes , 
Thebes , qni croit vons perdre, est deja tout en larmes, 
L'epouvante et l'borreur regnent de tontes parts, 
Et le penple effraye tremble snr ses remparts. 

i T E O C L I, 

Cette vaine frayenr sera bientAt calmee. 
Madame, je m'en vais retrouver mom<armee ; 
Cependant vons pouvez accomplir vossoubaits, 
Faire entrer'.Polyntee, et lni parier de paix. 
Creon, la reine ici commande en mon absence ; 
Disposez tont le monde a son obeissance ; 
Laissez, ponr recevoir et ponr donner ses Jois, 
Votre fils Meneoie,et j'en ai fait le cboix : 
Comme il a de l'honneur antant que de courage , 
Ce cboix* anx ennejnis 6tera tont ombrage, 
Et sa vertu suffitpour les rendreassures. 
. (aCrion.) 
Commandez-lui , madame. ¥,% vons , vons me suivrez. 

Qnoi seigneur!... ; 

iTlOCLE. 

Oui , Creon, la cbose est resolne. 

CREOFk 

Et vons qnittez ainsi la puissance absolue ? 
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ETIOGLI. 

Que je la quitte, ou non, ne vons tonrmentez pasj 
Faites ce que j 'ordonne , et vener sur mes pas. 

S C E N E V. 

JOCASTE, ANTIGONE, CREON, 
OLYMPE. 

caion, 
Qu'avez-vons fait, madame? et par quelle conduite 
Forces- vons an vainqaenr ä prendre ainsi la faite? 
Ge conseil va tont perdre. 

JOCASTE. 

II va tont conserver ; 
Et par ce senl conseil Thebes se peut sauver. 

C&IOK. 

Eh qnoi, madame, eh qnoi 1 dans l'etat ounons sommes, 
Lorsqu'avec nn renfort de plus de six mille hommes 
La fortnne promet tonte chose anx Thebains , 
Le roi se Luisse 6ter la victoire des mains ! . 

j o c ▲ s t x. 
La victoire , Creon , n'est pas toujoors si beüe ; 
La honte et les remords vont sonvent apres eile. 
Quand denx freres arm^s vont s'«gorger entre eux , 
Ne les pas separer, o'estles perdre tousidenx. 
Peut-on faire an vainqaenr nne injnre plus noire , 
Qne lui laisser gagner nne teile, victoire ? I 

ciioir. | 

Leur coarroux est trop grand.. . . j 

JOCASTE. 

II peut etre adouci. 
c a x o tr. 
Tons denx venlent regner. 

JOCASTE. 

* IIa regneront aussi. 



ACTE I, SCENE V. 39 

qaiox, 
On ne partage point la grandeuv souveraine ; 
Etcen'estpasunbienqu'onqnitte et qu'on reprenne. 

L'interet de 1'etat.leur servira de loi. 

C1IQX, 

L'interet de 1'etat.est de n'avoir <ju'un roi . 
Qui, d'un ordre constant gouvernant ses provinces , 
Accoatume a ses lois et le people et le*~prmces. 
Ce regne interrompu de deux rois differents, 
En lui donnant deox rois , loi donne deux tvrans. 
Par ua ordre souvent Van ä l'autre eontraire 
Un frere detruiroit ce qu'auroit fait an frere : 
Voas les verriet toajoars for-mer.qneJqne attentat, 
Et changer toas les ans la face de l'etat. 
Ce terme limiti que Ton veut lear prescrire 
Accroit leux violence en bornant lear empire. 
Toas deox leront gemir les peaples tour-i-tour : 
Pareils a ces torrents qui ne durent qa'un jour ; 
Pias lear cours est bornl , plus ils fönt de ravage , . 
Et d'horribles degits signalent lear passage. 

j o q i 1 t 1. 
On les verroit piatot » par de nobles projets , 
Se dispater toas deax i'amoar de lears sajets. 
Mais avouez, Creon , qae toate votre peine 
C*est de Toir qae la paix rend votre attente vaine j 
Qa'elle assare a mes fils le träne oa voas tendez , 
Et va rompre le pieg e oa voas les artendes. 
Comme , apres lear trepas , le droit de la naissanee 
Fait tomber en vos mains la supreme puissance, 
Le sang qui voas anit aax deox prince* nies fils 
Voas fait troaver en enx vos plus grands eunemjs; 
Et votre ambition, qui teud a lear fortune, 
Toas donne pour toas deux ane baine commune. 
Toas inspirez au roi vos conseils dangereux , 
Et voas en servez an paar les perdre toas deox. 

3. 
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creoh. 
Je ne me repajs point de pareilles chimeres : 
Mes respeots pour le rol sont ardents et sinceres; 
Et moD ambition est de le maintenir 
An trone ou vous croyez que je venxparvenir. 
Le soin de sa grandeur est le senl qui m'anime ; 
Je hais ses ennemis , et c'est la toat mon crime : 
Je ne ra'en cache point. Mals , ä ce que je voi , 
Chacun n'est pas ici criminel comme moi. 

JOCASTE. 

Je suis mere , Creon ; et , si j 'aime son frere , 
La personne da roi ne m'en est pas moins eher*. 
De laches courtisans peuvent bien le ha'ir; 
Mais nne mere enfin tie pent pas se trahir. 

1ITTIGONE. 

Tos interets ici sont conformes anx notres, 
Les ennemis da roi ne sont pas tous les \6tres ; 
Creon, vous etes pere , et , dans ces ennemis > 
Peut-etre songez-vous que voas avez an fils. 
On sait de quelle ardeur Hemon sert Pölynice. 

CREON. 

Oui , je le sais , madame , et je Ini fais justice ; 
Je le dois , en effet, distinguer du common , 
Mais c'est poar le ha'ir encor plns qae pas nn : 
Et je soahaiterois , dans ma jaste colere , 
Qae chacun le haut comme le hait son pere. 

JLNTIGONE. 

Apres tont ce qu'a fait la valeur de son bras , 
Tont le monde en ce point ne vous ressembk pas. 

GREOIT. 

Je le vois bien , madame , et c'est ce qui m'afflige : 
Mais je sais bien a quoi sa revolte m'oblige; 
Et tous ces bcaux exploits qui le foat admirer, 
C'est ce qui me le f ait justement abhorrer. 
La honte suit toujours le parti des rebelles : 
Leurs grandes actions sont les plns criminelles , 
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Hs signalent leur crime en signalant leur bras ; 
Et la gloire n'est point oii les rois ne sont pas. 

▲ HTIGO&'B. 

Ecoutez an peu mienx la voix de la nature. 

CREOlf. 

Plus l'offenseur m'est eher, plus je ressens Pinjure, 

iKTIGONE. 

Mab an pere a ce point doit-il etre empörte ? 
Vons avez trop de haine. 

c & x o ». 

Et von« trop de bonte\ 
C'est trop parier, madame , en faveur d'un rebelle. 

INTIGOHI. 

L*innooence vaut bien «ffie Ton parle pour eile. 

CREOlf. 

Je sau ce qni le rend innocent a tos yeux. 

1ITIOOII. 

Et je sais quel snjet vous le rend odieux. 

CRIOff. . 

L'Amour a d'antresyeux qne le commnn des bommes. 

JOC1ST1. 

Vons abusez, Creon , de l'etat ou nons sommes ; 
. Tont von» semble permis : mais craignez mon cour» 
ronx; 
Tos libertes enfin retomberoient sur vons. 

AHTIGOITE. 

L'interet dn public agit pen snr son ame , 
Et l'amour da pays nons cache nne antre flamme. 
Je la sais : mais, Creon, j'en abborre le conrs ; 
Et vous ferez bien mienx de la cacher tonjonrs. 

CREOH. 

Je le ferai, madame; et je veux par avance 
Tons epargner encor jnsqnes a ma prlsence. 
Anssi-bien mes respects redonblent vos mepris ; 
Et je vais faire place ä ce bienbeurenx fils. 
Le roi m'appelle aillenrs , il faut qne j'obeuae. 
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"Adieu. Faites venir Hemon et Polynice. 

JOC1ST1. 

N'en doute pas, raechant, ils Tont venir ton» deux ; 
Tons deux ils pseVieadront tes desseinsmalheureux« 

SCENE VI.. 

JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE. 

iKTlQOKE. 

Le perfide ! A quel point son insolence monte ! 

JOCiSTI. 

Scs süperbes discours tourneront ä sa honte. 
Bientot , ai nos desirs sont exauces des cieux , 
La paix noos vengera de cet ambitienx. 
Mais il faut se hater , chaque heure noos est eher« ; 
Appelons promptement Hemon et votrc frere ; 
Je suis , pour oe dessein\ prete ä leür accorder 
Tontes les suretes qu'ils ponrrOnt demander. 
Et toi, si mes malheurs ont lasse ta justice , 
Ciel , dispose a la paix le cceur de Polynice , 
Seconde mes sonpirs , donne force a mes pkurt , 
Et comme ü faut enfin fais parier mes donfours ! 

ihtigoii, seule. 
Et si ta prends pitie d'ane flamme innocente, 
O ciel , en ramenant Hemon a son amante , 
Ramene-le fidele ; et pennet* , en ce jour , 
Qa'en retröuvant l'amant je retrouve l'amour. 

FI* DU rilMUl ACTE. 



ACTE SECOND. 

SCENE I. 

ANTIGONE, HEMON. 



HB HÖH. 



Qn « m u ii* 
c oi ! vous me ref usez votre aimable presence , 
Apres an an entier de snpplice et d'absence ! 
Ne m'avez-vous , madame , appele pres de vous , - 
Qne ponr m'öter sitöt nn bien qoi m'est si doux? 

1NTIÖONI, 

Et voulez-vous sit6t qne j'abandonne nn frere? 
Ne dois-je pas an temple accömpagner ma mcre? 
Et dois-je preferer, an gre de vos souhaits, 
Le soin de votre amonr ä celui dela paix ? 

hImor. 
Ifadame, a mon bonhenr c'eat ekeroner trop 

d'obstacles; 
Hs iront bien, saus nons, consnlter les Oracles, 
Permettez qne mon ccenr, en voyantvosbeanxyenT, 
De l'etat de son sort interroge ses dienz. 
Pnis-je kur demander, sans etre temeraire , 
S'ils ont tonjonrs ponr mpi lenr doncenr ordinaire? 
Sonffrent-ils sans courroux mon ardente amitie? 
Et dn mal qn'ils ont fait ont-ils quelqne pitie? 
Dnrant le triste conrs d'nne absence cruelle, 
Avez-vons spuhaite qne je fnsse fidele? 
Songiez-vons. qne la mort menacoit > loin de voas , ' 
Un amant qni ne doit mourir qn'a vos genoux ? 
Ah! d'nn si bei objet quand nne ame est blessee , 
Qnand nn coeur jusqn'a vons eleve sa pensee, 
1 Qn f il est donx d'adorer tant de divins appas .' 
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Mais anssi que Ton sonffre en ne les voyant pas ! 
Un moment, loin de vons, me daroit une annee : 
J'aarois fini cent fois ma triste destinee, 
S i je n'ensse songe , jnsqaes ä mon retour , 
Qae mon eloignement vous proavoit mon amonr ; 
Et qae le soavenir de mon obeissance 
Ponrroit en ma faveur parier en mon abssnce ; 
Et qae pensant a moi vous penseriez aussi 
Qa'il faat aimer beaaconp poar obeir ainsi. 

▲ ÜTTIGOXTE. 

Oui, je l'avois bien cru qa'nne ame si fidele 
Trouveroit dans l'absence nne peine cruelle" ; 
Et, si mes sentiments se doivent decouvrir, 
Je soahaitois, Hemon, qn'elle voos fit souffrir, 
Et qu'&ant loin de moi qaelqae ombre d'amertume 
Vous fit trouver les jonrs plus longs qae de coutume. 
Mais ne vons plaignez pas : mon coeur charge d*ennui 
Wc vous soubaitoit rien qu'il n'epfouvüt en lui, 
Sur-toat depais le temps qae dare cette gaerre , 
Et qae de gens arme* vous couvrez cette terre. 
Ob dieax! k qaels toarments mon coeur s'est'vu soamis, 
"Voyaut des deux cötes ses plus tendres amis ! 
Mille objets de douleur decbiroient mes entraiDes ; 
J'en voyöis et dehors et dedans nos murailles : 
Cbaqne assaat a mon cceur livroit mille combats ; 
Et mille fois le jour je souffrois le trepas. 

RKMOIT. 

Mais enfin qn'ai-je fait , en ce malheur extreme , 
Qae ne m'ait ordonne ma princesse elle-menie? 
J'ai suivi Polynice ; et vous Favez vonlu : 
Vous me l'avez prescrit par an ordre absoln. 
Je lui vouai des-lors une amitie sincere; 
Je quittai mon pays , j'abandonnai mon pere ; 
Sur moi, par ce depart , j'attirai son courroux ; 
Et, pour tont dire enfin, je m'eloignai de vous. 
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AVTIGORB. 

Je m'en sonviens , Hcmon , et je vous f ais j ustice ; 
C'est moi que vous serviez en servant Polynice : 
II m'etoit eher alors comme il est aojoard'hui ; 
Et je prenois poar moi ce qa'on faisoit ponr lui. 
Nous noas aimions tons deux des la plus tendre 

enfance, 
Et j'avois sur son coeur une entiere puissance ; 
Je trouvois a lui plaire une extreme douceur, 
Et les chagrins da frere etoient ceux de la soeur. 
Ah! si j'avois encor sur lui le meme empire, 
Il aimeroit la paix , poar qui moa coeur sonpire : 
Notre common malheur en seroit adoaci : 
Je le verrois, Hemon; voas me verriez aas« .' 

H £ m o K. 
De cette affrease gaerre il ahhorre l'image . 
Je Tai va soupirer de doolenr et de rage , 
Lorsqae, poar remonter au träne paternel, 
On le forca de prendre an chemin si crael. 
Esperons qae le ciel, touche de nos miseres, 
Achevera hientöt de rennir les freres : 
Paisse-t-il retablir l'amitie dans leur coeur , 
Et conserver l'amonr dans celui de la soeur ! 

AK T IGOIT E. 

Heias! ne dontez point qae ce dernier ouvrage 
Ne lui soit plus aise qae de calmer leur rage : 
Je les connois tous deux , et je repondrois bien 
Qae leur coeur, eher Hemon, est plus dnr qae lemien. 
Mais les dieax quelqaefois fönt de plas grands 
miracles. 
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SCENE II. 
ANTIGONE, HEMON, OLTMPE. 

iVTlGOHI. 

He bien? apprendrons-nous ce qu'ont dit les oracles? 
Qne faut-il faire ? 

OLYMPI. 

Helas! 

IKTIGOKKi 

Quoi? qu'en a-t-on appris? 
Esfece la guerre, Olympe? 

OLTMPE. 

Ah i c'est encore pis ! 

HEMON. 

Qnel est donc ce grand mal qne leur coorroux 
annonce? 

OLTMPE. 

Prlnce, pour en juger, ecoutez leur reponse : 

« Thebains, pour n'avoir plus de guerres, 
« Ilfaut, par un ordre fatal , 
« Que le dernier du sang royal 
« Par son trepas ensanglante vos terres. » 

ANTIGONE. 

O dieux, que vous a fait ce sang mfortane ? 
Et pourquoi tout cntier l'avez-vou« condamne ? 
N'etes-vous pas contents de la mort de mon pere? 
Tont notre sang doit-il sentir votre colere? 

h e m o w. 
Madame , cet arrät ne vous regarde pas ; 
"Votre vertu vous m'et a couvert du trepas : 
Les dieux savent trop bien connoitre l'innocence. 

ANTIGONE. 

He! cen'est pas pour moi que je crainsleurvengeance. 
Mon innocence, Hemon, seroit un foible appui ; 
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Fille d'OEdipe, il fant qne je menre paar lai. 
Je 1'attencU , cette mort , et je l'attends sans piainte ; 
Et , s'il faut avoner le snjet de sna crainte , 
C'est pour yoos qne je crainsj; oai, cberHemon ,poar 

TOCLS. 

De ce sang malheureux vons softes comme nons ; 
Et je ne vom qne trop qne le cönrroux Celeste 
Vous rendra ; comme a nons , cet honnenr bien 

funeste , > 
Et fera regretter anx prinoes des Thebains 
De n'etre paa sortis da dernier des hnmains. 

IIMOV. 

Peut-on se repentir d'nn si grand arantage? 
Un si noble trepas flatte trop mon courage ; 
Et dn sang de ses rois il est beau d'etre issn , 
Dnt-on rendve ce sang sitot qu'onTa recu. 

iHTIOOKl. 

He qnoi ! si parmi nons on a fait qnelqne offense, 
Le ciel doit-il sur vons en prendre la vengeance? 
Et n'est-ce pas assez dn pere et des enfants, 
Sans qu'il aalle plns loin chercher des innoeents ? 
C'est ä nons ä payer ponr les crimes des notres : 
Pnnissez-nons, grands dienx ; mais epargnes les antres. 
Mon pere , ober Hemon , vons va perdreanjonrd'hui ; 
Et je vons perds pent-4tre encore plns qne lui : 
Le ciel pnnit snr vons et sur votre famÜle , 
Et les crimes dn pere , et Vamonr de la fille ; 
Et ce fnneste amonr vons nnit encore plns 
Qne les crimes d'OEdipe et le sang de Lains. 

hInon. 
Qnoi ! mon amonr, madame ? Et qn'a-t-il de fnneste? 
Est-ce nn crime qn'aimer nne beante Celeste? 
Et pnisqne sans colere il est recu de vons , 
En qnoi peut-il dn ciel meriter le conrronx ? 
Vons seule en mes sonpirs Ates intöress^e , 
C'est a vons a jager s'iü vons- ont offense« : 
i. 4 
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Tel« que seront ponr eax/vo»arräts.tout-puissants, 

Ds seront crimüaeU, au. sercmtimiooents. 

Que lecieUtson griene mapertiftdiipose, . , 

J'en cherirai towJQnra et Vunc «tJia<atre cause, \ ' ) 

Glorieux de mourir ponr le sang de mes roia,> . 

Et ptas heureu cnnor. io maarit aod* uos loa»; ■■> - 

Aussi-bisn queferou-je en oejcqramufiöflrafragef 1 t 

Pourrois*jei me rätanad{« * «Vre. darontage^ 

En vain les dieux voudroient differer mo* trepas ,- 

Mon desespoivleroit Ute «präls ne feroientpa«. 

Mais peut-6tre, «prös tont, notre frayeur est Yaine;' 

Attendons. . . . Mais voici Polynice et la reine. 

SCENE IIL ' 1 • ." ...' 

JOCASTE, POLYNICE,ANT1GONE, 
HEMON. 

POIYKICI. 

Madame, an nom des dieux, cessez de m'arreter : 

Je vois bien que la paix ne pent a'executer. 

J'esperoic que da ciel la justice infinie » 

Vondroit ae declarer contre la. tyrannie * 

Et qne , lasse de voir repandre taut de sang , , 

II rendroit a chacnn son legitime rang ; . 

Mais puisqn'oQTertewenl il tknt pour l'injuatice, 

Et qne des criminels il se rend le complice , 

Dois-je enoore esperer qu'un peupk revoke, « 

Qnand le ciel est injnste, econte I'eqnite? . 

Dois-je prendre ponr jnge nne troupe insolente , 

D'un fier nsnrpatenr ministre violente, 

Qui sert mon ennemi par un lache inter£t , 

Et qn'il anirae encor , tont eloignd qu 'il est? . 

La raison n'agit point snr nne populace. 

De ce penple deja j'ai ressenti l'audaee : 

Et , loin de me reprendre apres m'avoir ehaW , 
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H eroit rotr rt'n tyrän 4a&s nH prätce offense. 
Gomme snf lcriTfionnetir n'ent jamais de puissance , 
II croit que tont le raonde aspire e la vengeance : 
De ses inimkiesrien: Karrete le cours ; 
Quand il hait une fois , 11 veut hair toujours. 

J0C1STI. 

Mais seilest vrai,taönfil<f , quece peupleTonscraigne , 
Et qttl'tcraa les Thehains fedöutent votre regne. 
Poarqnoi par tant' de* sanj» cherchez-vous a regner 
Sur ce peuple endörei 4[üe rieft ne pent gagner? 

PO IVWKfÄ. 

Est-ce an petiple $ madame , a 1 se choisir tm maitre ? 
Sitdt qn'il halt an roi, doit-on cesser de l'e'tre? 
Sa haine, on son imonr , sont-ce les premiers droits 
Qui fönt hionter an trone <m descendre les rois? 
Qne le peuple a son gre nons craigne on nons cherisse , 
Le sang 1 nons met an trAnc , et non pas son 'caprice : 
Ce que le'säng lni donne ,• il le doit accepter ; 
Et s'il n'aime son pririce, ille doit respecter. 

' -'j : ofe A STt. ' • 

Tons serez nntyran häl de'vos proTracds. 

l'oi.r'tr'ic*. • • • 

Ce nom ne convient pas anx legitimes prince« ; 
De ce titre odienx mes droits me sont garants : 
La haine des sttjets ne fait pas les tyrans. 
Appelez de ce nom Eteocle lni -mime. 

JtfGiSTE. 

II est ahne* de tons. - 

' POlY it.ICE. 
' GVst.tm : tyfan"qu'onaime, 
Qai par cerrt l&chetes fache a-se raäintenir 
An rang ön par latorc« il a säFpÜrtemr ; 
Et son orgneil le rend ,' par un effet contraire , 
Esclave de son penple et tyrtm de son frerc. 
Ponr Commander tont senl'9 reut bien obetr , 
Et se fait roepriser ponr me faire hair. 
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Ce n'est pas mos sojet qu'on mo prefere un traitre : 

Le peuple aime an esclave , et craintd'avoir unmaitre. 

Mai« je croirois trabir la maje&ie des roia , 

Si je faisois le peuple arbitre de mes droits. 

JOCKTI. 

Ainsi donc la discorde a pour vous tant de cbarmes? 
Vous lassez-vous deja d'avoir pose les arme«? 
Ne cesserons-nons point,.fpr£* laut de malbeurSj, 
Vous, de verscr du sang^mQi, de verser des pleuxs? 
N'accorderez-voue rien aux, lahmes d'ane mere? 
Ma fille, s'il se peut, retenez yotre frere : 
Le cruel pour vous seuk av/oit de l'amitie. 

ANTIOOHE. 

Ali ! si pour vous son ame est sourde ä la pitie , 
Que pourrois-je esperer d'une amitie passee , 
Qu'un long eloigncment n'a que trop effacee? 
A peine en sa memoire ai-je encor quelque rang : 
II n'aime , il ne se plak qu'a repandre du sang. 
Ne chercfcez plus en lui ce prioce magnanime , : 
Ge prince qui montroit tant d'borreur pour le crime , 
Dont Tarne genereuse avoit tant de douccur , 
Qui respectoit sa mere et cneriseoit sa sceur : 
La nature pour lui n'est plus qu'une enimere ; 
II meconnoit sa soeur , il meprise sa mere ; 
Et Tingrat, en l'etat oü son orgueil l'a mis, 
Nous croit des etrangers, ou bien des ennemis. 

POLYUCE. 

N'imputez point ce crime, a mon ame affligee : 
Bites plut6t, ma sosur, que vous etes cbangee ; 
Dites que de mon rang l'injnste usurpateur 
M'a su ravir encor l'amitie de ma sceur. 
Je vous connois toujonrs,et suis tonjours le me'me. 

AHIIGOKE. 

Est-ce m'aimer, cruel, autant que je von« ahne, 
- Que d'etre inexorable a mes tristes soupirs , 
Et m'exposer encore a tant de deplaisirs? 
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.POITR1C1. 

Mais vous-memetma scecuf ,* est-ce aimer votre frere 
Que de lui -faire ainsi cette injuste pviere , 
Et me Toidiour'naqrik seeptie de la mairv? 
Dienx ! qu'est^ce qa'Eteocfoa^ de plus iahamain ? 
C'est tropiavoriseMni't^raÄ<piirti J <MitTigc» • 

,eu »• ii-i' ■■»A^ir'TiiJftöJirf«.- < • 

Non, non , vos interets me touchent davantage : 
Ne croyez pas mes pleurÄ.perßdes & ce point ; 
Avec tos ennemis üs ne conspirent point. 
Cette paix que je yeux me seiort an supplice 
S'il en devojj oo&tär le sceptre k Pofynice ; 
Et l'unique faveur, mon frere, ou je pretends, 
C'est qu'il mesoit pennis de vous voir plus long-temps. 
SeulttnejitiqiieLques jours sonffrez que L'onvonsToie , 
Et donnea-nous 1© lemjps de cnercher quelque voie ' 
Qui puisse vous reaaettre au rang de vos aieux, 
Sans que vons repandiez un sang si precieux. 
Pou vez-vous refoaer cette grace legere 
Aux larmes d'une sceur , anx soupirs d'une mere ? 

JOGltTI. 

Mais quelle crainte encor vous peu* iriqnieter ? 
Pourquoi si promptement voulez-Tons nous quitter? 
Quoi! cejonr teuft entier n'est-il pas de la treve? 
Des qu'elleä.commencefaiit'il qo'elle s'acbeve? 
Vous voyez qu'Eteocle a mis les armes has ; 
II veut que je von» vcde ; et vous ne vomier pas. 

llTTIGOiri. 

Ooi, mon frere , fl n'est pas comme vous inflexible ; 
Aux larmes de sa mere il a paru sensible; 
Nos plenrs ont desarme sa colere aujourd'hm : 
Vous l'appeles cruel , vous l'ltes plus qne lui. 

HEMON. 

Seigneur , rien ne rons presse ; et vous pouvez sans 

peine 
Laisser agir encor la princessc et la reine : 

4- 
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Accordes tont ce jour ä laur pressant desir ; 
Yoyona si lenr dessein we, ponra renssuv 
He donncx pas la joi* an princc votre irere 
De dire qne, sans Tons, la paii se.paavoit faire. 
Tons anres saasfaii nne.mere, nmesosnr , 
Et toos anres sor-tont sasisfait votre honamr. 
Mais qne vent ce soldat? sommaest tont emue. 

SCENE IV. 

JOCASTE, POLINICE, ANTIGONE, 
HEMON, ÜN SOLDAT. 

* Li soiDiT, a Polynicey 

Seignenr , on est aax mains , et la treve est rompne : 
Creon et les Tnebaims, par ordre de lenr roi, 
Attaqnent votre armee, et violeni lenr foi. 
Le brave Hippomedon s'efforce , en votre absenoe , 
De sontenir leur choc de tonte sapnissance. 
Par son ordre , seigneur , je vous viens avertir. 

POLTIHCI. 

Ali les traitres \ Aliens , Hemon , il fant sortir. 

(ala reine.) 
Madame, vons voyez comme il tient aa parole. 
Mais il reut le combat, il m'attaqne ; et j*y vole. 

IOG1STB. 

Polynice ! mon fils!... J&ais il ne m'entend plns ; 
Anssi-bien qne mes plenrs , mes cris sont soperflus. 
Cherc Antigone , alles, conrez a ce barbare : 
Dn moins all« prier Hemon qn'il les separe. 
La foree m'abandonne , et je n'y pnis conrir ; 
Tont ce qne je pnis faire , belas ! c'est de monrir. 

riK DU 8ECOMD ACTE. 



ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 
JOCA&TE, OLYMPE. 

OJ O C A. S T K. 
ltmvi, va-t'en voir ce faneste spectacle ; 
Va voi* si lenr furenr n'a point tronW d'obstacle, 
Si rien n'a pn toncfaer Tan on l'antre parti. 
On dit qa*k oe dessein Menecee est sorti. 

OLTXPB. 

Je ne sais «rnel dessem ammoit son conrage ; 
Une heroiqne ardenr briHoit snr son visage. 
Mais von* devez , madame , esperer jnsqu'an bont. 

JOCA8TI. 

Va toat voir, chere Olymp« , et me viens dire tont ; 
Eclaircis promptement ma triste inqnietude. 

OLTMPI. 

Mais Tons dois-j e laisser en eette solitnde ? 

«OCAITI. 

Va : je veax Itre senle en Tetat oü je suis ; 
Si toutefois on pent Vitre swec tant d'ennnis ! 

SCENE IL 

JOCASTE. 

Dnreront-ils tonjours ces ennni* si fanestes? 
N'epuiseroritrils point les rengeances Celestes ? 
Me feront-ils sonffrif tant de crüels trepas, 
8ans jamaia an tombcan precipiter me« pat? 



44 LES FRERES ENNEMI5. 
O ciel, que tes rigneurs seroient p«u rcdoutables , 
Si la foudre d'abord accabloil les coupables ! 
Et qne tes chatiments paroissent infinis , ' 
Quand ta laisses la vie a ceux que tu jftmis ! 
Tu ne l'ignores pas ,-depuis le jdur infame 
Oa de mon propre fils je me trouvai la femme , 
Le moindre des tonrmenls que mon coear a soufferts 
Egale tous les maux. que Ton souffre aux enfers. 
Et toutefois , 6 dieux, an crime involontaire 
Devoit-il attirer toute votre colere? . < 

Le connoissois-je , belas ! ce fils infortune ? , 
Vous-memes dans mes bras vpus l'avez amene. . 
C'est vous dont la rigueur m'ouvrit ce precipice. m . 
Voila de ces grauds dieuJtJLa sjnpreme justice ! 
Jusques au bord du. crime ijs c,ßndiiiseiit nos pas; ; • 
Ils nous Le fönt commettre , efcn^ l'excusent pa*,..,, 
Prennent-ils danc plaisir a faire .des cctupables T 
Afin d'en faire, apres % '4 'illustres miserables? 
Et ne penvent-ils point , quand ils sont en,-courrQux j 
Chercher des criminels a qui le crime est doux? 

»citiÜMUy-i, . /, ,. 

» i) : . '' I') . U i ro >••: ' '.nt ; J t :> 

JOOiJTE. 

He bien! en est-ce feüf ? 1'up Qul'ajatre perfide 
Vient-il (Texecuter son noble parricide? 
Parlez , parlez , ma fULe f 

AHTIGONE. 

, ' , A* 1 m *da^e ! jen effet . 

L'oracle est accompli ? le ciel «st.saiisfai^. ^ „.,,.,• . 

• . • JOCASTP.' ' ■ , ' J .. 

Quoi! mes detix,fiU sont morts?, .. ,;i <i • 

jLlTTlGblCE. 

Un autre sang, madame , 
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Rend la paix ä l'etat , et le calme a votre ame ; 
Un sang digne des rois dont il est deconle : 
Un heros pour l'etat s'est lui-meme immoU. ' 
Je courois pour fiechir Hemon et Polynice : 
Hs etoient deja loin avant qne je sortisse ; 
Ils ne m'entendoient plus , et mes cris donlonrenx • 
Yainement par lenr nom les rappeloient tons deux. 
Ils out tons deux völc vers le champ de bataille ; 
Et moi , je suis niontee au haut de la muraille , 
D'ou le peuple etonne regardoit, cotnme moi , 
L'approche d'un combat qai le glacoit d'effroi. 
A cet instant fatal le deraier de nos princes, 
Llionneur de notre sang, l'espoir de nos provinces , 
Menecee , en nn mot, digne frere d'Hemon, 
Et trop indigne aussi d'ätre fils de Creon , 
De l'amour da pays montrant son ame atteinte , 
Au milieu des deux camps s'est avance sans crainte ) 
Et se faisant ouir des Greca et des Thehains : 
« Arrätez, a-t-il dit, arr&tez, inhnmaira! » 
Ges mots imperieux n'ont point tronve 1 d'obstacle« 
Les soldats, etonnes de ce nouveau spectacle, 
De lenr noire fureur ont snspendu le cours ; 
Et ce prince aussitot ponrsuivant son diacours : 
« Apprenez , a-t-il dit , l'arröt des destinees , - 
« Par qni vous alles voir tos miseres bornees. 
« Je suis le deraier sang de vos rois descendu , 
« Qui par Vordre des dieux doit etre repandu. 
« Kecevez donc ce sang qne ma main va repandre ; 
m Et recevez la paix , ou vous n'osiez pretendre«» 
II se tait , et se frappe en achevant ces mots : 
Et les Thebains , voyant expirer ce heros , 
Gomme si lenr salut devenoit lenr supplice, 
Regardent en tremblant ce noble sacriüce. 
J'ai vu le triste Hemon abandonner son rang 
Pour venir embrasser ce frere tont en sang: 
Creon , ä son exemple, a jete bas les armes , 
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Et vers ce fils mourant est venu tont cn larmes : 
Et Tunket l'antre camp , lcs voyant retires , 
Ont qnitte le combat, et sc sont slpares. 
Et moi, le cceur tremhlant, et l'ame tont emue, 
D'un si faneste objet j'ai detourne la vne, 
De ce prince admirant l'heroique fureur. 

j o c A 8 T E. 
Comme von* jel'admire , et j'en fremis d'horreur. ; 
Est-il possible, .6 dieux, qu'apres ce grand miraele 
Le repos desThebains trouve encor quelqneobstaclef 
Cet illustre trepas ne peut-il vous cabner , 
Puisqne raeme mes fils s'en laissent desarmer? ' 
La refuserez-vous cette noble victime ? 
Si la vertu vous toache aatant qne fait le crime, 
Si vous donnez les prix comme vous punisses, 
Quels crimes par ce sang ne seront effaces? 

1NTIOOHI. 

Oui, oni, cette vertu sera recorapensee ; 
Les dienx sont trop payes dn sang de Menecee ; 
Et le sang d'un heros , aupres des immortels , 
Yaut seul plus qne celui de mille criminels. 

JOCASTE. 

Connoissez mienx du ciel la vengeance fatale. 
Tonjours k raa donleur il met quelque intervalle : 
Mais, helas! quand sa main semble me secourir, 
C'est aloTS qu'il s'apprdte ä me faire perir. 
II a mis, cette nuit, quelque fin a mes larmes, 
Afin qn'a moa reveil je visse tont en armes. 
S'il me Hatte anssitot 'de quelque espoir de paix, 
Un oracle crnel me Tote pour Jamals. 
II m'amene mon fils ; il veut qne je le voie : 
Mais, helas! cpmbien eher me vend-il cette joie J 
Ce fils est insensible et ne m'econte pas? 
Et soudaia il meTAte, et l'engage aux combats. 
Ainsi, tonjonrs crnel , et tonjonrs en oolere , 
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U feint de *'appi»iser, et devientplns. severe £ . 
II n'interrompt «es /taop« qne> pou» Uss redoufeferi, .. • 
Et retire spn bra» pow me. mienx accabler, • 

JL.JTI&OJE. 

Madame r espf nana tont de ce dernier miracta. ; 

' • s «OCA8T1. . ■ l , ■ . 

La haiae de Ines 61» «$at an trop.grand obalaeld. 
Polynice endurci a'ecoute qae ms droits : *. 
Du penple et de Creon 1'autre ecoute la voix ; 
Oui, da lache Creon. Cette ame.interesseV ■ 
Nous ravit tont le fruit da sang de Menecee :. 
En vaia poar nous; saurer ce gnnd. pfcince se! perd , ' 
Le pere nous nuit plus que le füs ne nous sert.. 
De deux j eämes baros ce t infidele pere.. u 

AHTIGOFI. 

Ali ! le voici , madame,, avec le roi mon frere. < > 

SCENE IV. 

JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE, 
CREON. 

fOCilTl. 

Mon fils * c'est donc ainsi que Ton garde sa foi ?' 

. BTEOCtI. 

Madame, ce combat n'est point venu de moi^ 
Mais de quelques soldats , tant d' Argoa que des notres , 
Qui , s'etant querelles les uns avec les autres, 
Ont insensiblement tout le corps ebranle , 
Et fait un grand combat d'un simple demele. 
La bataille sans doute alloit etre cruelle , 
Et son evenemeut vuidoit notre querelle; 
Quand du fils de Creon l'heroique trepas 
De tous les combattants a retenu le bras. 
Ce prince , le dernier de la race royale , 
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S'est applique des dieux la reponse fatale ; 
Et lui-meme a la mort il s'est precipite , 
De l'amoar da pays noblement transporte. 

JOCA6T1. 

Ali ! si le seul amonr qa'il eut pour sa patrie • 

Le rendit insensible aux douceors de la vie, 

Mon fils , ce mke amonr ne peut-il seolemeat 

De votre ambition vaincre remporteraent? 

XJn exemple si bean vous invite a le suivre. 

II ne fandra cesser de regner ni de vivre : 

Yons ponvez, en cedant an pea de votre rang, 

Faire plus qa'il n'a fait en versaut tont son sang ; 

II ne fant que cesser de haiir votre frere ; 

Vous ferez beancoap plas qae sa mort n'a sa faire. 

Ob dieux ! aimer an frere , est-ce an plas grand effort 

Qae de hair la vie et courir a la mort? 

Et doit-il etre enfin plas facile en an aatre 

De repandre son sang , qu'en voas d'aimer le votre? 

ETEOGLE. 

Son illustre vertu me cbarme comme voas ; 

Et d'un si beaa trepas je suis meme jaloux. 

Et toutefois , madame , il faut qae je voas die 

Qa'an trone est plus penible a quitter qae la vie : 

La gloire bien souvent noas porte a la bair ; 

Mais pea de souverain* fönt gloire d'obeir. 

Les dieux vooloient son sang ; et ce prince , sans crime , 

Ne poavoit ä l'etat refaser sa victime. 

Mais ce meme pays , qui demandoit son sang, 

Demande qae je regne, et m'attache ä mon rang. 

Jusqu'ä ce qu'il m'en ote , il faut qae j'y demeare : 

II n'a qu'a prononcer, j'obeirai sur l'beure; 

Et Tbebea me verra , pour appaiser son sort , 

Et descendre du trone , et courir ä la mort. 

CREOI. 

Ali ! Menecee est mort, le ciel n'en veat point d'aotre : 
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Laissez conler son sang, sans y meler le votre ; 
Et pnisqn'il l'a verse poronons donner la paix v 
Accördee-la, seignenr, a nos jiistes sonbaits. 

ITEieClE. 

He <juoi! meme Greon poor la paix se declare? 

« c&ioir. 

Pour avoir trop aim* carte gnerre barbare , 
Voos voyez les malkeors ou le ciel m'a plonge* : 
Mon ßls es» moit, seignenr. 

ITKOCLI. 

- II fant qu'il soit venge. 

GRXOIf. 

Snr qni me vengerois-je en ce malhenr extreme? 

iTiocüi. 
Tos ennemis , Greon, sont cenx de Thebes meine : 
Venge*ia, venger-vons. 

CKBOR. 

Ah ! dans ses ennenris 
Je trouve TOtre freie, et je trouve mon fils : 
Dois-je verser mon sang, 00 repandre le vötre? 
Et dois-je perdre nn fils paar en ▼enger nn antre P 
Seigneur , mon sang m'est eher , le v6tre m'est sacre; 
Serai-je sacrilege, on bien denatnre? 
Sonillerai-je ma main d'un sang que je rarere? 
Serai-je parrieide , aün d'e'tfle bon pere? 
TJn si cruel seconrs ne me pent sonlager ; 
Et ce seroit me perdre au Uen de me venger. 
Tont le sonlagement oa ma douleur aspire, 
C'est qn'an moins mes matnenrs serrent ä votre 

empire. 
Je me consolexai, si c« fils qne je plains 
Assare par sa mort le repos des Thebains. 
Le ciel promet la paix an sang- de Menecee; 
Achevez-la, seigneur , mon fils l'a commencee : 
Accordez-lui ce prix qn'il en a pretendn ; 

1. 5 
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Et que son sang en Tarn ne soit pas repandn* 

JOC18TI. 

Non, puisqu'a nos malhenrs vous deren« sensible) 
Au sanft; de Menecee il n'est rien d'impossible. 
Que Thebes se rassure apres ce grand effort; 
Puisqu'il cbange Totre ame, il changera son sort. 
Laj>aix des ce moment n'est plus desesperee : 
Puisque Creon la veut, je la tiens assuree. 
Bientot ces coeurs de ferse verront adoncia: 
Le vainqneur de Creon pent bien yaincre mes fils. 

(aEtiocle.) 
Qu'un si grand changement vonsdesarme et von» 

touche: 
Qnittez, mon fils, quktez cette haine faronche ; 
Sonlagez une mere, et consolez Creon; 
Rendez-moi Polynice , et lni rendez Hemon. 

^TiOCLI. 

Mais anfin c'est vouloir qne je m'impose nn maftre. 
Vous ne l'ignorea pas , Polyniee yent l'etre ; 
II demande sur-tout le ponvoir souverain, 
Et ne Teut rerenir qne le soeptre a la main. 

SCENE V. 

JJOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE, 
CREON, ATTALE. 

attih, aEtiocle, 
Polynice* seignenr , demande une entrevne ; 
C'est ce qne d'nn beraut nons apprend la venut, 
II vous off re , seignenr , on de yenk ici , 
On d'attendre en son camp,. 

ckxox, 

Peut-toe qu'adouci 
II songe a tenniner une gnerre si lente, 
Et son ambition n'est plus si violente : 



ACTE III, SCENE V. 5i 

Par ce dernier combat il apprend anjonrd'bni 
Que yous Ate« an mein* anssi pnissant qne loi. 
Les Grecs mke sont las de servir sa colerc ; 
Et j'ai sn , depnis pen , que le roi son feean-pere , 
Preferant a la gnerre nn solide repos, 
Se reserve Mycene, et le fait roi d'Argos. 
Tont conragenx qn'il est, sans doute il ne sonbaite 
Qne de faire en effet une bonn£te retraite. 
Pnisqn'il s'offre a vons voir , croye« qu'il vent la paix. 
Ce jonr la doit conclnre, on la rompre ä jamäis. 
Täcbez dans ce dessein de l'affemiir vons-mlme, 
Et lni promettez tont liormis lc diademe. 

ETEOCLE. 

Hormis le diademe il ne demande rien. 

JOCASTI. 

Mais voyez-le dn moins. 

CHSOK. 

Olli , pnisqn'il le vent bien : 
Tons ferez plns tont senl qne nons ne sanrions faire ; 
Et lc sang reprendra son empire ordinaire. 

F-TISOCLE. 

Allons doncie cherclier. 

JOCASTI. 

■ Mon fils , an nora des dienx , 
Attendez-le plntot, voyex-le dans ces lienx. 

ETiOGLI. 

He bien , madame , he bien , qu'il vienne , et qn'on lni 

donne 
Tontes les snretes qu'il fant ponr sa personne. 
Allons. 

ANTIGONE. 

Ab ! si ce jonr rend la paix aux Thebains , 
Elle scr», Creon, Tonvrage de vos mains. 
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SCENE VI. 

CREON, ATTALE. 

G&ioir. 
L'inter£t des Thebams n'est pas ce qui vous tonche , 
Dedaignense princesse; et cette ame farouche , 
Qui semble me flauer afcres taut de mepris , 
Songe moins a la paix qu'au retour de mon. fik. 
Mais nous verrons bientot si la iiere Antigone 
Aussi-brcn que mon coeur dedaiguera le trone; 
Nous verrons, quand les dieux m'aoront fait votre roi , 
Si ce fils bienheureux l'emportera.sör moi. 

iTTHI. 

Eh .' qni n'admireroit un changement si rare ? 
Creon meme , Creon pour la paix se declare ! 

CHE OK. 

Tu crois doxic que la paix est l'objet de mes soins? 

JLTT1L1. 

Oai , je le crois , seigneur, quand j 'y pensois le moins ; 
Et voyant qu'en effet ce beau soin vous anime, 
J'admire ä tout moment cet effort magnanime 
Qni vous fait mettre enßn votre ha ine au tombeau. 
Menecee , en mourant , n'a rien fait de plus beau. 
Et qui peut im moler sa haine a sa patrie 
Lui pourroit bien aussi sacrifier sa vi«. 

c r b o w. 
Ab! sans doute, qui peut, d'un g&iereux effort, 
Aimer sou ennemi , peut bien aimer la mort. 
Quoi .'je negligerois le soin de ma vengeance , 
Et de mon ennemi je prendrois la defense J 
De la mort de mon fils Polyniee est l'aoteur, 
Et moi je deviendrois son lache protecteur ! 
Quand je renoncerois a cette haine extreme, 
Pourrois-je bien cesser d'aimer le diademe? 



ACTE III, SCENE VI. 53 

Non, non; tu me vcrras d'une constante ardeur 
Hair mes ennemis, et cherir ma grandeur. 
Le träne fit toujours mes ardeurs les plus cheres : 
Je rougis d'obeir ou regnerent mes peres : 
Je brule de me voir au rang de mes aieux , 
Et je l'envisageai des que j'ouvris les yeux. 
Sur-tout depuis deux ans ee noble soin m'inspire , 
Je ne fais point de pas qui ne tende ä l'empire : 
Des princes mes nevenx j'entretiens la fureur, 
Et mon ambition autorise la leur. 
D'Eteocle d'abord j'appuyai rinjnstice; 
Je lui fis refnser le trone a Polynice. 
Tu sais que je pensois- des-lors a m'y placer; 
Et je 1'y.mis, Attale, afin de Ten chasser. 

. iTTAH. 

Mais , seigneur , si la guerre eut pour vous tant dp ■ 

cbarmes, 
D'oii vient que de leurs mams vous arrachez les armes ? 
Et puisqne leur discorde est l'objet de vos vceux, 
Pourquoi , par vos conseils , vont-ils se voir tonsdeux? 

CJIEON. 

Plus qu'a mes ennemis la guerre m'est morteQe , 
Et le courroux du ciel me la rend trop cruelle : 
II s'arme conti* moi de mon propre dessein ; 
II se sert de mon bras pour me pereer le sein. ; 
La guerre s'allumoit , lorsque, pour mon suppHce , ' 
Hemon m'abaadonna pour servir Polynice r * ! • 
Les deux freres par moi devinrent ennemis ; 
Et j e devins T Attale:, ennemi de mon fils . 
Enßn, ee m£me jour , je fais rompre la treve , . 
J'excite le soldat , tout le camp se soukve , 
On se bat ; et voila qu'nn fils desespere 
Meurt^et rompt an combat que j'ai tant prepare. .- . 
Mais il me reste un fils ; et je sens que je Tanne 
Tout rebelle qu'il est, et tout mon rival m«me : 
Sans le perdre, je yeux perdre mes ennemis. 

5. 
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U m'en couteroit trop, s'il m'en contoit deux iils. 

Des deux princes, d'ailleurs ? la haine est trop puis» 

sante: 
. Ne crois pas qn'a la paix jamais eile consente. 
Moi-meme je saorai w bien l'enTenimer , 
Qa'ils periront tons deux plat6t cmede s'auner. 
Les autres ennemis n'ont qae de conrtes faaines ; 
Mais qaand de la nätore on a brise les chaines , 
Gher A ttale , il n'est uien qoi puisse reunir 
Geax qae des ncends si fort« n'ont pas sn retenir: 
L'on hait avec exces lorsque Ton hait an frere. 
Mais leor eloigaeraent ralentit leur colere : 
Qae] qae haine qn'on ait contre an £er ennemi , - 
Qaand il est loin> de nods , on la perd a deari. 
Ne t'etonne donc plus si je veax qa'ils se voient : 
Je veax cfa'en fte voyamt kurs fureurs se deploient; 
Qae rappelant lear haine , au liea de la cfaasser , 
Ils s'etouffent, Attale , en Toalant s'embvasser . 

▲ T ta t x. 
Tons n'avez plas, seignear, a craindre que Tons* 

meme: 
On porte ses remords avec le diademe. 

ciiov. 
Qaand on est »ur lejtröne osa bien d 'autres soiss ; 
Et les remords sont ceux qur opus pesent lemoims. 
Da plaisir de regner une ame possedee 
De tont le fcemps passe detourne son idee,- 
Et de tont anttfe objet an esprit eloigne ' 
Croit n'avoir point vecu tanfcqu'il n'a point regne. 
Mais allons. Le remords n'est pas ce qui me touche , 
Et je n'ai plus an cceur qae le crime ef farouche : 
Tous les premiers forfaits content quelques efforts ; 
JAais , Attale , on commet les seconds satts remords. 

»IN SU TROISIIMI ACTE. 



ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 
ETEÖCLE, CREÖN. 
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ui, Creon, c'est ici qu'il doit bientol se rendre ; . 
Et tous deux en ce liea nous le pouvons attendre. 
Nous verrons ce qu'il veat : niais je repondrois bien 
Que par cette entrevue on n'avancera rien. 
Je connois Polynice et son bumeur altiere ; 
Je sais bien qae sa baine est encor tout entiere ; 
Je ne crois pas qu'on puisse en arreter 1« cours ; 
Et pour moi, je sens bien que je le bais toujours. 

Mais s'il vous cede enfin la grandeur souveraine, 
"Vous devez, ce me semble, appaiser votre baine. 

eteoclk. 
Je ne sais si mon ccenr s'appaisera jamais : , 
Ce n'est pas son orgueil, c'est Iui seul que je bais. 
Nous avons t'un et l'autre une baine obstinee ; 
Elle n'est pas , Creon , l'ouvrage d'une annee ; 
Elle est nee äyec nous ; et sa noire fureur , 
Aussitöt qne lavie, entra dans notre coeor. 
Kons etions enneniis des la plus tendre enfance ; 
Que dis-je? nous l'etions avant notre naissance : 
Triste et fatal effet d'un sang incestueux .' 
Pendant qu'on meine sein nous renfermoit tous deux, . 
Dans les flaues de ma mere une guerre intestine <• , 
De nos divisiöns lui marqua l'originq. . • , ■ " ; 

Elle» ont, tu le sais , para dans le beveeau, , 
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Et nous suivront pent -&re encor dans le tombeaa . 
On diroit que le ciel, par an arrÄt funeste, 
Yoolat de nos parents punir ainsi l'inceste; 
Et que dans notre sang il voulut mettre au jour 
Tont ce qn'ont de plus noir et la haine et 1'amonr. 
Et maintenant, Creon, que j'attends sa renne, 
Ne crois pas que pour lni ma haine duninne ; 
Plus il approche, et plus il me semble odieux ; 
Et sans doute il fandra qn'elle eclate a ses yeux. 
J'aurois meine regret qu'il me quittat Tempire : 
II faut, il faut qu'il fuie, et non qu*il se retire. 
Je ne veux point, Creon , le hair a moitie, 
Et je crains son courronx moins que son amitfe. 
Je veux, pour donner oours a mon ardente haine , 
Que sa fnrenr au moins antorise la mienne ; 
Et puisqu'enfin mon coeur ne sauroit se trahir , 
Je veux qu'il me de* teste , afin de le hair. 
Tu verras que sa rage est encore la meme , 
Et que toujours son coeur aspire au diademe ; 
Qu'il m'abhorre toujours, et veut toujours rlgner ; 
Et qu'on pent bien le vaincre, et non pas le gagner. 

cr£on. 
Domte^-le donc,, seigneur , s*il demeure inflexible ; 
Quelque fier qn'il puisse £tre, iln'est pas invincible : 
Et puisque la raison ne pent rien sur son coenr, 
Eprouvez ce que peut nn bras toujours vainqueur. 
Uni, quoique dans la paix je irouvasse des charmes , 
Je serai le premier a reprcndre les armes ; 
Et si je demandois qu'on en rompit le cours , 
Je demflnde encor plus que vous regniez toujours. 
Que la guerre s'ennamme et jamais ne finisse , 
S'il faut , avec la paix, recevoir Polynice. 
Qu'on ne nous vienne plus vantef un bien si doux ,* 
La guerre et ses horreurs nous plaisent avec vous. 
Tout le peuple thebain vous parle par ma bouchc ; 
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Ne le soumettez paa ä ce prince farouchc: 
Si la paix se peat faire , il la veut comme moi ; 
Snr-toot , si vons 1'ajmez, conservez-lni son roi. 
Cependant econtezle prince votre frere, 
Et, s'il se peilt, scignenr , cachez votre colere ; 
Feignex... Mais qnelqn'nn vient. 

SCENE IL 

ETEOCLE, CREON, ATT ALE. 

ÜTXOCLE. 

Sont-ilsbien pres d'ici? 
Vont-ila venir, Attale? 

ATT1LE. 

Oai , seignenr , les voici. 
Ils ont tronve d'abord la princesse et la reine; 
Et bientöt ils seront dans la chanibre prochaine» 

ITBOGLE. 

Qn'ils entrent. Gette approche excite mon conrronx. 
Qu'on hait nn ennemi qttand il est pres de nous i 

c&KOir. 
Ah J le voici. ( apart,) Fortune , acheve mon onvrage , 
Et livre-lcs toos denx anx transports delenr rage! 

SCENE HL 

JOCASTE, ETEOCLE, POLYNICE, 
ANTIGONE, HEMON, CREON. 

JOCASTE. 

Me voici donc tantot au conible de mes voenx , 
Poisque deja le ciel voos rassemble toos denx. 
Vons revoyer nn frere, apres denx ans d'absence, 
Dans ce mime palais oü vons prites naissance : 
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Et moi , par an bonbeur ou je n'osois penser , 
L'nn et l'aatre a-la-fois je vous puis embrasser. 
Commencez donc, mes fils, cette nnion si chere ; 
Et que chaeun de vous reconnoisse son frere : 
Tons dem dans yotre frere envisagez vos traits ; 
Maia, pour en mieux jnger, voyez-les de plus prea. 
Snr-tont que le sang parle et fasse son office. 
Approcbez , Eteocle ; avancez, Polyoice.... 
He quoi! loin d'approcber, vous reculez tous deux ! 
D'ou vient ce sombre aecueil et ces regards facbeux? 
N'est-ce point que ebaeun, d'une ame irresolue , 
Pour saluer son frere attend qu'il le salue ; 
Et qu'affectant l'bonneur de ceder le dernier, 
L'un ni lautre ne veut s'embrasser le premier? 
Etrange ambition qui n'aspire qu'au crime , 
Ou le plus f urieux passe pour magnanime ! 
Le vainqueur doit rougir en ce combat bonteux; 
Et les premiers vaineus sont les plas genereux. 
Voyons donc qui des deux aura plus de courage, 
Qui voudra le premier triompher de sa Tage.... 
Quoi! vous n'en faites rien ! C'est ä vous d'avancer , 
Et, venant de si loin, vons devez commencer; 
Commencez, Polynice, embrassez votre frere ; 
Et montrez.... 

ETEOCLE. 

H£, madame ! a quoi bon ce mystere? 
Tous ces embrassements ne sont guere a propos : 
Qu'il parle, qu'il s'explique, et nous laisse en repos. 

POLYNICE. 

Quoi I faut-il davantage expliquer mes pensees? 
On les peut decouvrir par les eboses passees : 
La guerre, les combats, tant de sang repandu, 
Tout cela dit assez que le tröne m'est du. 

ETEOCLE. 

Et ces meine» combats, et cette meine guerre, 
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Ge sang qui tant de fois a fait rougir la terre , 
Toat cela dit assez que le träne est a moi ; 
Et, tant que je respire , il ne peut etre a toi. 

POtYKICE. 

Tu sais qu'injustement tu remplis cettc place. 

1TKOGLE. 

L'injnstice me plait pourvu que je t*en chasse. 

POLYNICE. 

Si tu n'en veux sortir, tu poarras en tomber. 

ETBüCLI. 

Si je tombe, avec moi tu pourras succomber. 

JOC1STK. 

Oh dieux ! que je me tois cruellement decue ! 
N'avois-je taut presse cette fatale vu« , 
Que pour les desunir encor plus que jamais ? 
Ah mes ftts I est-ce la comme on parle de paix ? 
Quittez, au nom de* dieux, oes tragiques pensees ; 
Ne renouvelez point vos discordes passees : 
Vous n'&es pas ici daus un champ inhumain* 
Est-ce moi qui vous mets les armes a la main ? 
Considerez ces lieux ou vous pritee uaissance ; 
Leur aspect sur vos coeurs n'a-t-il point de puissance ? 
C'est ici que tous deux vous recutes le jour ; 
Tont ne vous parle ici que de paix et d'amour : 
Ces princes, votre soeur , tout condamne vos haines; 
Enun moi, qui pour vous pris toujours taut de peines, 
Qui, pour vous reunir , immolerois.... Helas ! 
Hs detonrnent la tete , et ne m'econtent pas ! 
Tous deux pour s'attendrir ils out Tarne trop dure ; 
Um ne connoissent plus la voix de la nature ! 

(äPoIynice.) 
Et vous, que je croyois plus doux et plus soumis...» 

POITNICI. 

Je ne veux rien de lui que ce qu'il m'a promis : 
Ii ne sauroit regner sans se rendre parjure. 
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JOCASTE. 

Une extreme justice est spuvtnt une injure. 

Le tröne vous est da, je n'en saurois donter; 

Mais vous le renversez ej* voufent y monier. 

Ne vous lassez-vous point de cette affreuse guetre P , 

Voulez vons sans pitie desoler cette tefre, 

Detruire cet empire afin de le gagner? 

Est-ce donc sur des morts que vous voulez regner ? 

Thebes avec raison craint le regne d'un prince 

Qui de fleuves de sang inonde sa province : 

Youdroit-elle obeir k votre injuste loi? . 

Vons e*tes son tyran avant qu'etre son roi. 

Dieux ! si devenant grand souvent on devient pire, 

Si la vertu se pecd quand QU gagne l'empire, 

Lorsque vous regnerez , que serez»vous , he las, I < 

Si vous 6tes cruel quand vous ne regner pas ? 

- POLYNICE. 

Ah ! si je suis cruel, on me force de l'etre ; 

Et de mes actious je ne suis pas le maitre. 

J'ai honte des horreurs ou je me vois contraint j . 

Et c'est injustement que le peuple me craint. . 

Mais il faut en effet soulager ma patrie ; 

De ses gemissements mon ame est atten4rie. 

Trop de sang innocent se verse tous les jours f 

11 faut de ses malheurs que j 'arrete le cours ; 

f.t , sans faire genur ni Thebes ni la Grece , 

A l'auteur de mes maux il faut que je m'adresse: 

II suffit aujourd'hui de son sang ou da mien. 

JOCiSTE, 

Du sang de votre frere ? 

POLTÄICE. 

Oui , madame , du sien : 
II faut finir ainsi cette guerre inhumaine. 
Oui , cruel , et c'est la le dessein qui m'amene; 
Moi-mime a ce combat j'ai voulu t'appeler : . 
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A tont autre qu'a toi je craignois d'en parier ; 
Tont autre auroit voulu condamner ma pensee , 
Et personne en ces lieux ne te I'eüt annoncee. 
Je te l'annonce donc. C'est a toi de prouver 
Si ce que tu ravis tu le sais conserver. 
Montre-toi digne enfin d'une si belle pröie. 

1TIOCLE. 

J'accepte ton dessein , et l'accepte avec joie ; 
Creon sait la-dessus quel etoit mon desir ; 
J 'eusse accepte le träne avec moins de plaisir. 
Je te crois maintenant digne da diademe ; 
Je te le vais porter an bout de ce fer meme. 

JOC18TI. 

Hatez-vous donc, cruels, de me percer le sein, 
Et commencez par moi votre horrible dessein : 
Ne considerez point qne je suis votre mere, 
Considerez en moi celle de votre frere. 
Si de votre ennemi vons recherchez le sang , 
Recherchez-en la source en ce malhenrenx flanc . 
Je suis de tons les deux la commune ennemie , 
Puisque votre ennemi recut de moi la vie ; 
Get ennemi, sans moi, ne verroit pas le jonr. 
S'il menrt, ne faut-il pas qne je menre a mon tour? 
N'en doutez point, sa mort me doit £tre commune 5 
II faut en donner denx , ou n'en donner pas une ; 
Et, sans £tre ni doux ni crnel a demi, 
II faut me perdre , ou bien sauver votre ennemi« 
Si la vertu vous plait , si llionneur vons anime, 
Barbares, rougissez de commettre un tel crime : 
Ou si le crime, enfin, vous plait tant a chacun , 
Barbares, rougissez de n'en commettre qu'un. 
Aussi-bien, ce n'est point que l'amour vous retienne , 
Si vons sauvez ma vie en poursuivant la sienne ; 
Vous vous garderiez bien, cruels, de m'epargner, 
Si je vous empechois un moment de regner. 
i. - 6 
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Polyniee, eet-ce ainsi que Ton traite une mere ? 

POLYNICE. 

J'epargne mon pays. 

JOC1STI. 

Et vous tue» un frere ! 

POLTlflGt 

Je punis an mechant. 

JOC18TL 

Et sa mort aujourd'hui 
Vous rendra plus coupable et plus mechant que lui. 

POLYNICE. 

Faut-il que de ma mainje couronne ce traitre, 
Et que de cour en cour j'aille eher eher un maitre; 
Qu'errant et vagabond je quitte mes etats, 
Pour observer des lois qu'il ne respecte pas? 
De ses propres forfaits serai-je la victime? 
Le diad£me est-il le partage du crime ? 
Quel droit ou quel devoir n'a-t-il point viole" ? 
Et cependant il regne, et je suis exile l 

JOCASTE. 

Mais st le roi d'Argos vous cede une couronne. . * 

POLYNICE. 

Dois-je chercher ailleurs ce que le sang me donne ? 
En ra'alliant chez lui n'aurai-je rien porte? 
Et tiendrai-je mon rang de sa seule bonte ? 
D'un trone qui m'est du faut-il que Ton me chasse, 
Et d'un prince etranger que je brigue la place ? 
Non, non; sans m'abaisser a lui faire la cour, 
Je veux devoir le seeptre a qni je dois le jour. 

JOCASTE. 

Qu' on le tiehne, mon fils, d'un beau-pere ou d 'un pere, 
La main.de tous les deux yous sera toujours chere. 

POLYNICE. 

Non, non; la difference est trop grande pour moi ; 
L'un me feroit esclave, et l'autre me fait roi. 
Quoi! ma grandeur seroit l'ouvrage d'une femme ! 
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D'un eckt si bonteux je roagirois dan» Farne. 
Le trone, sans l'amour , me seroit donc ferme ? 
Je ne regnerois pas si Ton ne m'eüt aime? 
Je veux m'ouvrir le trone, on jamais n'yparoitre ; 
Et quand j'y monterai, j'y veux monter en maitre ; 
Que le peuple a moi seol soit force d'obeir ; 
Et qn'il me soit permis de m'en faire hair. 
Enfin, de ma grandeur je veux £tre l'arbitre , 
N'£tre point roi, madame, ou l'£tre ä juste titre; 
Que le sang me couronne; ou, s'il ne saffit pas , 
Je veux a son secours n'appeler qne mon bras. 

j o c A s T E. 
Faites plus, tenez tout de votre grand courage; 
Que votre bras tont seul fasse votre partage ; 
Et, dedaignant les pas des antres sonverains, 
Soyez, mon fils, soyez l'ouvrage de vos mains. 
Par d'illustres'exploits couronnez-vous vons-meme ; 
Qu'un süperbe lanrier soit votre diademe ; 
Regnez et triompbez , et joignez ä-la-fois 
La gloire des beros a la pourpre des rois. 
Quoi! votre ambition seroit-eüe bornee 
A regner tour-a-tour l'espace d'une annee? 
Cberchez ä ce grand coeur, qne rien ne pent domter, 
Qnelqne trone oü vous seul ayez droit de monter. 
Mille sceptres nouveaux s'offrent ä votre epee, 
Sans qne d'un sang si ober nous la voyions trempee. 
Vos triomphes ponr moi n'auront rien qne de doux, 
Et votre frere meine ira vaincre avec vous. 

POL71TICE. 

Vous vonlez qne mon ecear , flatte de ces cbimeres , 
Laisse nn nsurpatenr au trone de mes peres ? 

JOCiSTE, 

Si vous lui soubaitez en effet tant de mal , 
Elevez-le vons-mAme a ce trone fatal. 
Ce trone fut toujonrs un dangerenx abyme ; 
La fondre l'environne anssi-bien que le crime : 
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Votre pere et les rois qni tous ont devances , 
Sitot qu'ils y montoient, s'en sont vua renvers^s. 

' POLTiriCE. 

Qaand je devrois an ciel rencontrer le tonnerre, 
J'y monterois plutöt que de ramper a terre. 
Mon coeur , jalonx da sort de ces grands malheureux, 
Yeut s'elerer, madame , et tomber avec eux. 

ETEOCLI. 

Je saurai t'epargner une chute si vaine. 

POtTIfICE, 

Ah .' ta chute , crois-moi , precedera la mienne. 

j o c ▲ 8 t s. 
Mon fils, son regne plait. 

PO LYN ICE. 

Mais il m'est odienx. 

JÜG1STE. 

II a ponr loi le penple. 

rOLTIfICE. 

Et j'ai podr moi les dienx. 

ETEOCLI. 

Les dienx de ce haut rang te vonloient interdire , 
Paisqu'ils m'ont eleve le premier ä l'empire : 
Ils ne savoient que trop, lorsqu'ils firent ce'choix , 
Qa'on vent regner toujoars qaand on regne nne foia. 
Jamais dessus le tröne on ne vit plus d'un maitre ; 
II n'en pent tenir deux, qnelqne grand qu'ilpuisse 

£tre; 
L'un des deux, t6"t on tard , se verroit renverse ; 
Et d'un antre soi-meme on y seroit presse. 
J ugez donc , par l'horreur qne ce mechant me donne , 
Si je puis avec lui partager la conronne. 

poltit'ici, 
Et moi je ne veux plus, tant tu m'es odienx ! 
Partager avec toi la lumiere des cienx. 

JOGA8TI. 

Allez donc , j 'y consens , allez perdre la vie ; 
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A ce-crnel combat tous deux je vous conyie ; 
Puisque tous mes efforts ne sauroient vous changer , 
Que tardez-vous? allez vous perdre et me venger. 
Surpassez, s'il se peut, les crimes de vos peres : 
Montrez, en vous tuant , comme vous hes freres ; 
Le plus grand des forfaits vous a donne le jour , 
II faut qu'un crime egal vous l'arrache a son tour. 
Je ne condamne plus la furenr qui tous presse ; 
Je n'ai plus pour mon sang ui pitie ni tendresse : 
Votre exemple m'appreud a ne le plns cherir ; 
Et moi je vais, cru eis, vous apprendre a mourir. 

SCENE IV. 

ANTIGONE, ETEOCLE, POLYNICE, 
HEMON, CREON. / 

AITTIGONE, 

Madame... Oh ciel! que vois-je! Helas ! rien ne les 
touche ! 

EiMOR. 

Rien ne peut ebranler leur constance farouche. 

iüTiooirs. v 

Princes».. 

i T E O C IaK. 

Pour ce combat , choisissons quelque lieu. 

POLYH1CE. 

Courons. Adieu, ma soeur. 

ITioCLI. 

Adieu , princesse , adieu. 

ANTIGONE. 

Mes freres , arretez ! Gardes , qu'qn les retienne ; 
Joignez , unistez tous vos douleurs a la mienne. 
C'est leur~£tre cruels que de les respecter. 

h e m o w. 
Madame, il n'est plus rien qui les puisse arreter. 

6. 
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AHTIOOK1. 

Ah ! generenx Hemon , c'est vous seul qne j'iraplore : 
Si la vertu vons plait, si vous m'aimet encore, 
Et qu'on poisse arreter leurs parricides mains , 
Helas! pour me saarer, sauvez ces inhamains. 



FI1T DU QUATRI1ME ACTE- 



ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 
ANTIGONE. 

A. quoi te resous-ta, princesse infortunee? 
Ta mere vient de mourir dans tes bras ; 
Ne saurois-tu suiyre ses pas , 

Et finir, en mourant, ta triste destinee ? 

A de nouveaux malhenrs te veux-tu reserver ? 

Tes freres sont aux mains, rien ne les peut sauver 
De leurs craelles armes. 

Lear exemple t'anime a te percer le flanc j 
Et toi senle yerses des larmes, 
Tons les autres yersent da sang. 

Quelle est de mes malhenrs l'extremite mortelle \ 
Oa ma dooleor doit-elle recourir ? 
Dois-je vivre ? dois-je moarir ? 

Un amant me retient , ane mere m'appelle ; 

Bans la noit da tombeaa je la vois qoi m 'artend : 

Ge quc yent la raison , l'amoar me le defend, 
Et m'en 6te l'envie. 

Qaeje vois de snjete d'abandonner le joorl 
Mais , heläs ! qa'on tient a la vie , 
Qoand on tient si fort a l'amour .' 

Ooi , tu retiens , amour , mon ame fagitive ; 
Je reconnois la yoix de mon vainquenr i 
L'esp^rance est morte en mon coeur, 
Et cependant tu Tis , et tu veux que je vive ; 
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Tu dis que mon amant me suivroit au tombeau , 
Qae je dois de mes joars conserver le flambeau 

Poar sauver ce que j'aime. 
Hemon, yois le pouvoir que l'amour a snr moi : 

Je ne vivrois paa pour moi-meme , 

Et je veux bien vivre pour toi. 

Si jamais tu doutas de ma flamme fidele.... 
Mals voici du combat la fnneste nouvelle. 

SCENE IL 

ANTIGONE, OLTMPE. 

iNTIGONE. 

He bien, ma chere Olympe , as-tu vu ce forfait? 

OLYMP!. 

J'y suis courne en vain , c'en 6toit deja fait. 

Da haiit de nos remparts j'ai vu descendre en larmes 

Le peuple qui couroit et qui crioit anx. armes ; 

Et pour vöus dire enfin d'oü yenoit sa terrenr , 

Le roi n'est plus , madame , et son frere est vainqueur. 

On parle aussi d'Hemon ; Ton dit qae son coarage 

S'est efforce loug-temps de snspendre lear rage , N 

Mais qae toas ses efforts ont ete saperflas. 

G'est ce que j'ai compris de mille brnits confus. 

iNTIGONI. 

Ab ! je n'en doute pas , Hemon est magnanime ; 
Son grand coeur eut tonjonrs trop d'horreur ponr le 

crime : 
Je l'avois conjure d'empecher ce forfait; 
Et s'il l'avoit pu faire , Olympe , il l'anroit fait. 
Mais, helas ! lear fureur ne pouvoit se contraindre; 
Dans des ruisseaux de sang eile vouloit s'eteindre. 
Princes denatares , voas voila satisfaits ; 
La mort seule entre vous ponyoit mettre la paix. 
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Le trone ponr voas deux avoit trop peu de place ; 
II falloit entre vons mettre an plus grand espace, 
Et qne le ciel vons mit, ponr finir tos discords, 
L'un parmi les YiyanU , l'antre parmi les morts. 
Infortnnes tons deux , d.gnes qn'on tous deplore ! 
Moins malheurenx ponrtant qne je ne suis encore, 
Pnisque de tons les maux qni sont tombes snr vons 
Yous n'en aentea aucnn , et qne je les sens tons ! 

OLTMPE. 

Mais ponr vons ce malheur est an moindre snpplice 
Qne si la mort vons eut enleve Polynice ; 
Ce prince etoit l'objet qni faisoit tons yos soins : 
Les intereis dn roi vons tonchoient beanconp moins. 

irtigonb. v 

H est vrai, je Taimois d'une amitie sincere ; 
Je Taimois beanconp plus qne je n'aimois son frere : 
Et ce qni lni donnoit taut de part dans mes voeox , 
H etoit vertuen* , Olympe, et malheurenx. 
Mais, helas ! ce n'est plus ce cceur si magnanime , 
Et c'est nn criminel qn*a couronne son crime : 
Son frere plns qne lni commence a me toucher ; 
Devenant malhenreax, il m'est devenu eher. 

OLYMPE« 

Creon vient* 

jLWTlGOlfE. 

II est triste ; et j 'en connois la cause : 
Au courroux da vainqaear la mort da roi l'expose. 
Cest de toas nos malhears l'auteur pernicieux. 

SCENE III. 

ANTIGONE, CREON, OLTMPE, 
ATTALE, ojlrdes. 

C R E O W. 

Madame ,-qu'ai-je appris en entrant dans ces lienx? 
Est-il vrai que la reine...« 
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iNTlGOlfL 

Oai, Creon, eile est morte. 

CEEOIf. 

Oh dieux ! puis-je savoir de quelle etrange sorte 
Ses joars infortunes ont eteint leur flauibeau<? 

OLTHFE. 

Elle-menie , seigneur, s'est ouvert le tombeau ; 
Et s'etant d'un poignard en un moment saisie , 
Elle ena termine ses malheurs et sa vie. 

ANTIGOlfE. 

Elle a su prevenir la perte de son fils. 

CREON. 

Ah madame ! il est vrai qae les dieox ennemis. » . • 

ANTIGONE. 

N'impntez qu'ä vous seul la mort da roi mon frere , 
Et n'en accusez point la Celeste colere. 
A ce combat fatal vous seul i'avez conduit : 
II a cru vos conseils ; sa moft en est le fruit. 
Ainsi de leurs flatteurs les rois sont les victime« ; 
Vous avancez leur perte en approuvant leurs crime« : 
De la chute des rois vous £tes les auteurs ; 
Mais les rois, en tombant , entrainent leurs flatteurs. 
Vous le voyez, Creon; sa disgrace mortelle 
Tous est funeste autant qu'elle nous est cru eile : 
Le ciel, en le perdant, s'en est venge sur vous ; 
Et vous avez peut-£tre a plenrer comme npus. 

CREON. 

Madame, je l'avoue ; et les destins contraires 

Me fönt pleurer deux fils, si vous pleurez deux freres. 

JLNTIGONE. 

Mes freres et vos fils ! dieux! que veut ce disco.urs? 
Quelque autre qu'Eteocle a-t-ilnni ses jours? 

CREON. 

Mais ne savez-vous pas cette sanglante histoire ? 

15TI60RE. 

J'ai su que Polynice a gagne la victoire, 
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Et qu'Hemon a voulu les separer en vain. 

CKEON. 

Madame , ce combat est bien plus inhnmain. 
Tons ignorez encor mes pertes et les vötres ; 
Mais , belas ! apprenez les anes et les autres. 

JLNTIGOHE. 

Rigoureuse fortune , acbeve tonxourroux ! 
Ah! saus doute, voici le dernier de tes coups ! 

CKBOH. 

Tons avez vu, madame, avec quelle furie 

Les deux princes sortoient pour s'arracher la vie ; 

Que d'une ardeur egale ils fuyoient de ces licnx , 

Et que jamais leurs coeurs ne s'accorderent mieux. 

La soif de se baigner dans le sang de leur frere 

Faisoit ce que jamais le sang n'avoit su faire : 

Par Vexces de leur baine ils sembloient reunis, 

Et , prets a s'egorger , ils paroissoient amis. 

Ils ont cboisi d'abord, pour leur cbamp de bataille , 

Un lieu pres des deux camps, au pied de la muraille. 

C'est la que, reprenant leur premiere fureur, 

Ils coramencent enfin ce combat plein d'hörreur. 

D'un geste menacant, d'an oeil brulant de rage , 

Dans le sein Tun de l'autre ils cherchent nn passage ; 

Et, la seule fureur precipitant leurs bras, 

Tons deux semblent courir au-devant du trepas. 

Mon ßls , qui de douleur en soupiroit dans Tarne , 

Et qui se souvenoit de yos ordres , madame , 

Se jette au milieu d'eux, et meprise pour vous 

Leurs ordres absolus qui nous arr£toient tous. 

II leur retient le bras , les repousse , les prie , 

Et pour les separer s'expose a leur furie : 

Mais il s'efforce en vain d'en arreter le cours ; 

Et ces deux furieux se rapprocbent toujours. 

II tient ferme pourtant , et ne perd point courage ; 

De mille coups raortels il detourne Torage , 

Jusqu'a ce que du roi le fer trop rigoureux, 
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Soit qu'il cbercbat son frere , ou ce fils malbenreiix, 

Le renverse ä ses pieds pr6t ä rendre la vic. 

▲ VT IG OKI. 

Et la doulear enqpr ne me l'a pas ravie ! 

c r b o w. 
J'y cours , je le releve, et le prends dans mes bras ; 
Et me r econnoissant : «Je meurs, dit-il tont bas, 
« Trop heureux d'expirer pour ma belle princesse. 

■ Eil vain a mon secours votre amitie s'empresse; 
« C'est ä ces furieux que vous devez coorir: 

« Separez-les, mon pere, et.me laissez mourir. » 
II expire a ces mots. Ce barbare spectacle 
A leur noire fureur n'apporte point d'obstacle ; 
Seulement Polynice en paroit afflige : 

■ Attends, Hemon, dit-il, tu \as Ätre venge. » 
En effet sa douleur renoavelle sa rage , 

Et bientdt le combat tourne a son avanttge. 

Le roi, frapped'nn coup qui lui perce le flaue , 

Lni cede la victoire , et tombe dans son sang. 

Les deux camps aussitot s'abandonnent en proie, 

Le notre ä la douleur , et les Grecs a la joie ; 

Etle peuple, alarme da trepas de son roi, 

Sur le bant de ses tours temoigne son effroi. 

Polynice, tont fier du succes de son crime, 

Regarde avec plaisir expirer sa victime ; 

Dans le sang de son frere il semble se baigner : 

« Et tn menrs, lni dit-il, et moi je yais regner. 

« Regarde dans mes mains l'empire et la victoire : 

« Va rougir aux enfers de l'exces de ma gloire ; 

« Et pour mourir encore avec plus de regret , 

« Traitre,songeenmourantqnetu meurs mon snjet. » 

En acbevant ces mots, d'one demarebe fiere 

II s'approcbe du roi coueb^sur la poussiere, 

Et pour le desarmer il avance le bras. 

Le roi , qui semble mort , obserre tous ses pas ; * 

II le voit , il l'attend, et son ame irritee 
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Ponr quelque grand dessein semble s'etre arr&tee. 
L'ardenr de sc venger flatte encor ses desirs , 
Et retarde le conrs de *es derniero sonpirs. 
Pret ä rendre la vie, il en cache le raste , 
Et sa mort au vairiqaeur est an piege faneste : 
Et dans llo&tant fatal qne ce frere inhumain 
Lui vent oter le fer qu'il tenoit a la main , 
II lui perce le cceur ; et son ame ravie , 
En acherant ce coup, abandonne la vie. 
Polynice frappe pousse nn cri dans les airs , 
Et son ame en conrronx s'enfoit dans les enfers. 
Tout mort qu'il est, madame, il garde sa colere ; 
Et Ton diroit qu'encore il menace son frere : 
Son visage, ou la mort a repandu ses traits, 
Demeure plus terrible et plus fier qne jamais. 

JLHTIGOWE. 

Fatale ambition, avenglement fnneste ! 

D'un oracle cruel snite trop manifeste ! 

De tont le sang royal il ne reste qne nons ; 

Et plut aux dieux, Creon, qu'il ne restat qne vous , 

Et que mon desespoir , prevenant lenr cclere , 

Eut suivi de plus pres le trepas de ma mere ! 

CREON. 

II est vrai que des dieux le conrronx embrase 
Ponr nous faire perir semble s'etre epuise; 
Car enfm sa rigneur, vons le voyez, madame, 
Ne m'accable pas moins qu'elle afflige votre ame. 
En m'arrachant mes fils... 

AMTIGOITK. 

Ah ! vons regnez , Creon ; 
Et le trone aisement vons console d'Hemon. 
Mais laissez-moi , de grace , an pea de solitude , 
Et ne contraignez point ma triste inquietude : 
Anssi-bien mes cbagrins passeroient jusqu'ä vons. 
Vous trouverez ailleurs des entretiens plus donx : 
Le trone vons attend , le peuple vous appelle ; 
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Goutec tont le plaisir d'ane grandenr nouveüe. 
Adiea. Nous ne faisons tous deiix qne nous gener: 
Je veux pleurer, Creon; et von« vcralez regner. 

chboi, arretant Antigone. 
Ah madame ! regnez , et montez sur le tröne : 
Ge haut rang n'appartient qa'a l'iünstre Antigone. 

19TI60ITI. 

II me tarde deja qae von» ne l'occupiez. 
La couronne est a vona. 

CEION. 

Je ia meto a vo» pieds. 

HTTIGOSI. 

Je la refctserois de la main des dieux meme; 
Et vous ose£, Creon, m'offrir le diademe ! 

CKEOH. 

Je sais qae ce haut rang n'a rien de glorieux 
Qoi ne cede ä l'honneur de l'offrir a vos yenx. . 
D'un si noble destin je me connois indighe : 
Mais si Ton peut pretendre a cette gloire insigne , 
Si par d'illnstres faits on la pent meriter , 
Qae faat-il faire enfin , madame ? 

IHTIGOHI. 

M'imiter. 
crioit. 
Qne ne ferois-je point pour une teile grace ! 
Ordonnes senlement ce qn'il faut qae je fasse : 
Je suis pr£t... 

jLjfTiGowK,<r/i s'en allant. 
Nous verrons. 
c r £ o ir , la suivant. 

J'attends tos lois ici. 
Jlxtiqoxx, en s'en allant. 
Attendez. 



I 
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SCENE IV. 
CR EON, ATTALE, GiKDis. 

▲ TT ALS. 

Son courroux seroit-il adouci? 
Croyez-vous la ftechir? 

CR KOK. 

Oui , oui , mon eher Attale : 
II n'est point de fortnne a mon bonheur egale; 
Et tu vas voir en moi , dans ce jour fortune , 
L'ambitieux an tr6ne, et l'amant couronnl. 
Je demandois an ciel la princesse et le trone; 
H me donne le seeptre , et m'aecorde Antigene. 
Pour couronner ma tete et ma flamme en ce jour, 
II arme en ma faveur et la naine et ramoor : 
II aHume pour moi denx passions contraire*; 
II attendrit la soeur, il endurcit les freres ; 
H aigrit lenr courroux , il flechit sa rigueur , 
Et m'ouvrc en meme temps et lenr tr6ne et son cceur . 

ATT11E. 

II est vrai , vous arez tonte chose prospere , 
Et vons seriex heureux si rous n'ltiez point pere. 
L'ambition, l'amonr , n'ont rien a desirer ; 
Mais, seigneur, la natnre a beanconp a pleurer : 
En perdant vos denx fils... 

CBIOK. 

Oui , lenr perte m'afflige : 
Je sais ce qne de moile rang de pere exige; 
Je l'etois. Mais sur-tout j'etois ne* pour r^gner ; 
Et je perds beanconp moins qne je ne crois gagner. 
Le Dom de pere, Attale, est nn titre ynlgaire; 
C'est nn don qne le ciel ne nons rernse guere : 
Un bonhenr si common n'a pour moi rien de donx , 
Ce n'est pas nn bonheur, s'il ne fait des jaloux. 
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Mais le trone est uu bien dont le ciel est avare : 
Da reste des mortels ce haat rang nous separe ; 
Bien peu sont honores d'un don si precieax : ' 
La terre a moins de rois que le ciel n'a de dieux. 
D'aillears tu sais qu'Hemon adoroit la princesse, 
Et qu'elle ent poar ce prince une extreme tendresse : 
S'ii vivoit, son amour an mien seroit fatal. 
En me privant d'un fils , le ciel m'ote an rival. 
Ne me parle donc plus que de sujets de joie : 
Souffre qu'a mes transports je m'abandonne en proie ; 
Et, sans me rappeler des ombres des enfers, 
Dis-moi ce que je gagne, et non ce que je perds. 
Parle-moi de regner; parle-raoi d'Antigone : 
J'aurai bientöt son coeur, et j'ai deja le trdne. 
Tont ce qui s'est passe n'est qu'un songe pour moi: 
J'etois pere et sujet, je suis amant et roi. 
La princesse et le trone ont pour moi tant de charmes, 
Que.. Mais Oljmpe vient. 

ATT ALK. 

Dieux ! eile est tonte en larmes . 

SCENE V. 
CREON, OLYMPE, ATTALE, gaädbs. 

OLYMPS. 

Qn'attendez-Yons, seigneur? la princesse n'est plus. 

CREOlf. 

Elle n'est plus , Olympe ! 

OLYMPE. 

Ah! regrets snperflnsf 
Elle n'a fait qu'entrer dans la chambre prochaine; 
Et da m^me poignard dont est morte la reine , 
Sans que je passe voirson faneste dessein, 
Gette fiere princesse a perce son bean sein : 
Elle s'en est, seignear , mortellement frappee ; 
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Et dans son sang, helas ! eile est soudain tombee. 
Jngez a cet objet ce que j'ai du sentir. 
Mais sa belle ame enfin, tonte prtae ä sortir : 
« Cher Hemon , c'est a toi que je me sacrifie , » 
Dit-elle : et ce moment a termine" sa vie. 
J'ai senti son beau corps tont froid entre mes bras; 
Et j'ai cm qne mon ame alloit suivre ses pas. 
Heurense mille fois , si ma douleur mortelle 
Dans la nuit da tombean m'ent plongee avec eile ! 

SCENE VI. 

CREON, ATTALE, gardjes. 

ck£oit. 
Ainsi.donc vous fuyez nn amant odieux , 
Et vous-meme , cruelle, eteignez vos beaux yeax ! 
Vous fermez ponrjamais ces beanx yeux qne j'adore j 
Et , ponr ne me point voir , vous les fermez encore ! 
Quoiqu'Hemon vons fut cher , vous conrez an trepas 
Bien plus ponr m'eviter qne ponr suivre ses pas ! 
Mais, dussiez-vous encor m'ltre anssi rigourense , 
Ma presenc« anx enfers vons fut-elle odiense , 
Dut apres le trepas vi vre votre courronx, 
Inhnmaine, je vais y descendre apres vons. 
Vons y verrez toujours 1' objet de votre haine , 
Et toujours mes soupirs vons rediront ma peine, 
On ponr vons adoncir , ou ponr vons tonrmenter ; 
Et vons ne ponrrez plus monrir ponr m'eviter. 
Monrons donc... 

iTTiiK, lui arrachant son Spie. 

Ah seignenr ! quelle cruelle envie ! 

CREO». 

Ah! c'est m'assassiner qne me sanver la vie ! 
Amonr, rage, transports, venez a mon seconrs f 
Venez, et terminez mes detestables jours ! 

7- 
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De ces cruels amis trompez tous les obstacle s ! 
Toi, jn.stifie, 6 ciel, la foi de tes ordcles! 
Je suis le dernier sang da malheureux Laras ; 
Perdez-moi, dieux cruels, ou tous serez decus. 
Keprenez, reprenez cet empire funeste; 
Yoas m'ötez Antigone, 6tez-moi tout le reste : 
Le trone et tos presents excitent mon courroux ; 
TJn conp de foadre est tout cc que je veux de vous. 
Ne le refusez pas-a mes voeux, ä mes crimes ; 
Ajoutez inon supplice ä tant d'autres victimes. 
Mais en väin je vous presse , et mes propres forfaits 
Me fönt deja sentir tous les maux que j'ai faits. 
Jocaste, Polynice, Fteocle , Antigone , 
Mes fils que j'ai perdus pour m 'elever an trone, 
Tant d'autres malheu reo x doht f'ai cause les maux, 
Font deja dans mon coeur l'office de bourreaux. 
Arr£tez... Mon trepas va v enger votre perte; 
La foudre va tomber , la terre est entr'ou verte ; 
Je ressens ä-la-fois mille tourments divers, 
Et je m'en vais chercher du repos aux enfers. 

(II tombeentre les mains des gardes. ) 
FIN. 
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Il n'y a gnere de tragedles ou l'bistoire soit plus 
fidelement suivie qne dans celle-ci. Le sujet en est 
tire de plusieurs anteurs , mais snr-tout du hui« 
tieme livre de Quinte-Curce. CVst la qu'on peat voir 
tont ce qa' Alexandre fit lorsqn'il entra dans les 
Indes, les ambassades qu'il envoya aux rois de ce 
pays-lä , les differentes receptions qu'ils firent ä ses 
envoyes, l'alliance qne Taxile fit avec lni, la fierte 
avec laqnelle Porus refnsa les conditions qu'on 
lni presentoit, l'inimitie qni etoit entre Porus- et 
Taxile , et enfin la victoire qu' Alexandre remporta 
snr Porus, la reponse genereuse qne ce brave Indien 
fit au vainqneur, quilni demandoit comment il vou» 
loit qu'on le traitat , et la generosite avec laqnelle 
Alexandre lni rendit tons ses etats et en ajonta beatu 
conp d'autres. 

Cette action d'Alexandre a passe ponr nne des 
plus belles qne ce prince ait faites en sa vie ; et le 
danger qne Porus lni fit conrir dans la bataille lni 
parnt le plns grand on il se fut jamais trouve. II le 
confessa lui-meme, en disant qn'il avoit trouve enfin 
an peril digne de son conrage. Et ce fnt en cette 
meme occasion qn'il s'ecria : « O Atheniens, com» 
« bien de travaax j'endure ponr me faire louer de 
« vons ! » 
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J'ai tache de represeriter en Poras an eunemi 
digne d' Alexandre ; et je puis dire qne son carac« 
tere a pln extremement snr notre theatre ,' jus» 
ques-la qne des personnes m'ont reproche que je 
faisoi» ce prince plus grand qu'Alexandre. Mais 
ces personnes ne considerent pas qne dans la ba» 
tallle et dans la victoire Alexandre est en effet plus 
grand qne Poras; qu'il n'y a pas an vers dans la 
tragedie qni ne soit a la lonange d'Alexandre, que 
les invectives meines de Poras et d'Axiane sont 
antant d'eloges de la valeur de ce conquerant. Porös 
a peut-etre quelque chose qni interesse davantage, 
parcequ'il est dans le malheur : car , conune dit 
Seneqne (i), «nons sommes de teile natnre, qu'il 
« n'y a rien au monde qni se fasse tant admirer 
« qu'un homme qni sah £tre malhenrenx avec 
« courage. » 

Les amonrs d'Alexandre et de Cleofile ne sont 
pas de mon invention; Justin en parle, aussi-bien 
que Quinte-Curce : ces deux historiens rapportent 
qu'une reine dans les Indes, nommee Cleofile, se ren» 
dit ä ce prince avec la ville ou il la tenoit assiegee , 
et qu'il la retablit dans son royaume , en considera* 



( i ) Ita affecti sumus , ut nihil «que magnam 
apud nos admirationem oecupet, quam homo fortiter 
miser. 
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tion de sa beaute. Elle en eut un fila, et eile 
l'appela Alexandre (i). - 



(i) Regna Cleofilis regina? petit, qua cum sc dedisset 
ei, regnum ab Alexandro recepit, illecebris consccuta 
qaod white non potaerat; filiumque, ab eo genitum, 
Alexandram nominavit, qui postea regnum Indorum 
potitus est JusTiw. 
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Aliiiicdri. 

« ' f rois dans les Indes* 

Taxile, } 

Aiumk, reine d'une autre partie des Indes. 

Cleofile, soenr de Taxile. 

Ephestion. 

Suite d' Alexandre. 



La scene est sur le bord de l'Hydaspe, dans le 
camp de Taxile, 



ALEXANDRE, 



\ TRAGEDI E. 

i • 



ACTE PREMIER. 

S C E N E I. 
TAXIL.E, CLEOFILE. 

QCX.EOJTILX. 
uoi ! vousaflex combattre un roidont lapuissance 
Semble forcer le ciel a prendre sa defense , 
Sons qui tonte l'Asie a vu tomber.se* rois , , 
Et qui tient la fortnne. attachee a spa lois ! 
Mon f rere , ouvrex les yeuxpour connoitre A lexandre • 
Toyez de toutes parts les trönes mis en cendre, 
Les peuples asservis , et les rois encbaine» ; 
Et prerenez les maux qui les ont entmine*. 

TiXILl, 

Youlez-votts que , frappe d'une craintc si basse, 
Je presente la täte au joug qui nous menace , 
Et que j'entende dire aux peuples indieus 
Que j'ai forge moi-m£me et leurs fers et les miensP 
Quitterai-je Porus? Trahirai-je cea princes 
Que rassemble le soin d'affranchir nos province« , 
Et qoi , sans balancer sur un si noble choix , 
Sauront egalement vivre on mourjr en rois? 
En voyex-voua un seul qui, sans rien entreprendre, 
Se laisse terrasser an seul nom d' Alexandre, 
Et, le croyant deja maitre de 1'uniTers, 
Aille , esclave einpresse , lni demander des fers P , 
i. 8 
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Loin de s*epouvanter ä Paspect de sa gloire, 

Ils l'attaqneront meme au sein de la victoire : v 

Et vous voulez, ma soeur, qne Taxile anjounFhui, 

Tont pret ä le combattre , implore son appui ! 

Aussi n'est^e qu'a vons qne ce prince s'adresse ; 
Pont votre amitie senle Alexandre s'empresse : 
Qnand la foudre s'aHume et s'apprete a partir , 
Ii s'efförce en $ecret de von« en garantir. ' 

T1XILE. 

Pourquoi suis-je le seul qüe son courroux menage? 
De tons cenx que l'Hydaspe oppose a son courage , 
Ai-je merite seul son indigne pitie? 
Ne peut-il a Porus off rir son amitie? 
Ah ! sans donte il lui croit l*ame trop gjenereuse 
Ponr ecouter järoais une öffre si honten se : " ' 
II cherche une vertu qui lui'resiste moins ; 
Et peut-etre il me croit plus digne de ses soins. 

CIEO PILE. 

Dites , sans l'accnser de chercher nn esclave, 
Qne de ses ennemis il Vons croit le plus brave ; 
Et qu'en vons arradhant les armes de la raain , 
II se promet dn reste nn triomphe certain.* 
Son choix a votre nom n'imprime point de taches • 
Son amitie n'est point le partage des läches : 
Qnoiqn'n brule de voir tont Pnnivers söumis , 
On ne voit point d'esclave an rauig de ses atnis» '"' 
Ah ! si son amitie pent souiller votre gloire , 
Que ne m'epargniez-vous nne tache si noire? 
Tons connoissez les soins qull me rend tons les 

jours, 
II ne tenoit qu'a vons d'eri arr&er le conrs. 
Vons me voyez ici ntaitresse de son ame ; 
Cent messages secrets m'assnrent de sa flamme: 
Ponr venir jusqn'a moi, ses soupirs embrases 
Se fönt jonr an travers de denx camps opposes. 
Au lien de le hair, an lien de m'y contraindrfe, 
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De moa trop de rignenr je von» ai vu vons plaindre ; 
Tons mJavez engagee a sonffrir son amonr^ 
Et peut-&re, mon frere, a l'aimer a raon tour. 

:. • TitUE. 

Vonsponvez ,sans rougir da ponvoir de tos cb&rraes , 
Forcer ee grand gaerrier a vons rendre les arme« ; 
Et, sans qne votre coenr doive s'en alarmer, 
he vainqveur de l'Enpbrate a pu; vons desarmer : 
Mais l'etat aujourd'hm suivra ma destinee ; 
Je tiens avec.mon sort sa fortonfeenebainee ; 
Et, qnoiqne vos conseil* tacbent de me fMcbir, 
Je dois demeurer libre afin de l'affranchir. 
Je sais l'inqnietnde 011 ce desseio voas hvre ; 
Mais corame vooa , ma sceur , j *ai mon amönr a snivre. 
Les beanx yeox d'Axiane, ennemis de la paix , 
Contre votre Alexandre arment tons lenrs attraits : 
Keine de tons les coeurs , eile met tont en armes 
Ponr cette liberte qne detrnisent ses charmes ; 
Elle roagit des fers .qn'on appörte fln ces Kenx , 
Et n'y sauroit sonffrir de tyrans >que ses -yeox. 
II faut servir» ma scetrr, aon illustre colere ; ■ • 
H fant alkr.... 

ciioriiE. 
He faien! perdez-vons ponr lui plaire; 
De ces tyrans si cbers suivez l'arr4t fatal, 
Servez-les : oa piatot servez votre rival ; 
De vos propres lanriers soaffrez qn'on le coaronne 5 
Combettez ponr Porns , Axiane l'ordonne ; . 
Et i par.de beanx exploits appnyant sa rignenr , 
Aasarez k Porns Tempire de son 'coeur. - ■ . 

TiiXILE. 

Ab ma sesnr! croyez-voua qne Porns... 

CLEOflLE. 

Mai« rous-meme , 
Dontez-vons en effet qn ? Axiane ne l'aime? 
Qnoi! ne yoyez-vons pas avec qoeile.chalenr 
L'ingrate a vos yeux meme etale sa valenr? 
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Quelque brave qu'on soit, si nous la voulens'Croirc, 

Ge n'est qa'autoar de Ini qne vole^ la victoire: 

Vous formeriez saus lui d'innules deaaeins ; 

La liberte de Tlnde est toate entre ses mains ; 

Sana lni deja nos mors aeroient rednits tu, ecitdre ; • 

Lui senl peat arxeter les progres d* Alexandre ; 

Elle se fait an dien de ce prince charmant, 

Et vous dontez encor qn'elle en fasse unasaant! 

TiXILl. 

Je tachois d'en douter, cruelle Cleofile. 
Helas ! dans son erreor afferriiisaeg Taxile : 
Poarqaoi lai peignez-tvous cet objet odiemx? 
Aidezrle bien piatot k dementir ses yeux : 
Dites-lui qu'Axiane est an« besäte fiere, 
Teile a tons les moxteisiqa'elle est a votrv freie ; 
Flattez de qaelqae 4spakr..~ * 

. Espere», j'y consent : 
Mais n'esperez plus rien de vos soins impuissants. 
Poarqaoi dans les combat* ehercher une conqnetc 
Qu'ä vous livrei lui-mtine Alexandre s'apprele? • 
Ce n'est pas contre lui qu'il la fant disputcr ; 
Porns est 1'ennemi qui pre'tend Tons Toter. 
Pour ne vanter qne lui, r TnKJnate renemmee 
Semble onhlier les aoms da reste de Tanne« : 
Qnoi qa'on fasse , lai s«ui an ravit tout Teclat ; 
Et comme ses snje^s il woemene an combat. 
Ah ! si ce nom rons tpiait/si veus cherchez a Te'tre, • 
Les Grecs et les Persans Toms efascignent un mairre ; 
Vous troaverez eent rois campagnon* de tos fers | 
Poras y viendra meme av«e tont Tunivers. 
Mais Alexandre enfin ne vous tend point de chalnes ; 
II laisse a votre front ces marqnes souveraines 
Qu'un orgneilleux rival ose ici dedaigner. 
Porns yons fait serrir; il vous fera regner : 
Au lieu qne de Porns vous 6tes la victime , 
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Vous serez.... Mais voki ce rival magnaninie. 

TAIILL 

Ah ma soenr 1 je me trouble ; et mon ooeur alarme , 
En voyant mon rival , me dit qu-'il est samt. 

CLEOIILE. 

Le temps von» presse. Adieu. C'est a yoos de von* 

rendre . 
L'eacUve de Porus , 00 1'ami d' Alexandre. 

SCENEII. 

PORUS, TAXILE. 

• ' < poRus. » •" 

Seigneur, ou je me trompe, ou nos fiers enneinis 
Feront moins dti'progres qu'ils *e s'etoknt promis. 
Nos chefs et. nos soldafft , lirulant d'impatience , 
Font liretanr lenr front uae male assnrance ; 
Ils s'animent l'an l'autre; et nos moindres gmemers 
Se promettent deja des moissons de lauriers. 
J'aLtta detrang tu rang ceftte ardenr repandue 
Par des cris generenx telater a ma vne : 
IIa seplaignent cpi^au liett d'epröüver lenr grand 

. ooeur, ■> ■ ■ • 

I/oiamte d'un camp fsonsume lenr vigueur. 
Laiftwrons»noas languir tant d'iuustres'courages? 
Notre ennemiv seigneur * cherche sea arantages , 
• U se sent foible encore; et, poür nous retenir, 
Ephestion demande a noas entretenir, 
Et par de yains ditfeonrs... . 

' • TAXILE. '• 

!«:•'•"' Seigneur, il fatit I'entendre; 
Nous ignorons «neor ce que reut Alexandre : ' 
Pcut-etre est-ce lapaix qn'ifnöus vent präsenter. 

i.\, vi . ' p*o'a irs*- ; • 
La paixJ Ahl de samain. pourriez-vous l'accepter? 

8. 
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He <juoi! nous 1'anrons vu, par taut d'horriJbles 

guerres, . - 

Troablerlecaliiieheareiixdontjoiiusoientno&terte«, 
Et, le fer.a la main, entrer dans noa etata 
Ponr attaquer des roia qni ne Fof fensoient pas ; 
Nous l'aarona tu piller des provinces entieres, . 
Da sang de nos sujets faire enfler nos rivievea : . 
Et, quand le ciel s'appr6te i nous r&bandonner, 
J'attendrai qn'un tyratf daigne nous pardonner .' 

TillLI. 

Ne dites point, seignenr , que le ciel l'abandonne; 
D'un soin toujours egal aa favear l'enfironne. 
Un roi qui fait trembler tant d'etats sons ses loia 
JTest pas an ennemi que ineprisent les rois. 

IiOin de le mepriser j'adjniie *oa «oauage; , . 
Je rends a aa valeur an legitime. Aommage : ' 
Mais je veux a mon tour jprtriterle« trüratt . . 
Que je me sens force de rendre k aee vcrtns» 
Öui, je consent qu'au ciel on eleye Alexandoe: - 
Mais si je pa*„ sejgneur , je le» ierai detcendce , 
Et j'irai l'attaqaer jnsques dos lea aotel* 
Que lui dresae ea treroblant le rcstfi des mpxtqLt». .- 
C'est ainsi qu'Alexandre estima tons cea prinoes 
Dont sa valeur poortant a coa^uAStk» pro^ineea-i , t 
Si son ccear dan* l'Asie cfc moutre qa*lqne cffraii, 
Darios en moarant l'aaroit-ji vu«so» rx>i ? • 

TiUH. 

Seignettr , si Dariaa a*oit so, ae connoitre , 
II regneroit encore oü regne, onaatre mäitre.. . , 
Cependant cet orgueiJL qui eaas* son trepas 
Avoit an fpndement.qae top mepris n'ont pas : 
La valen* dVUexancfae* peiw-eUHtieoasvae* •' ■ ■ 
Cefoodreetoit encore ejrferm*dwla'nne,' . '' 
Dans nn calme profond Parias endormi 
Ignoroitjusqu'aaj^owd'iMasifiwJWetoafemi *• 
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II le connut bientot ; et son ame , etonnee , 
De tont ce grand ponvoir se vit abandonnee : 
H se vit terrasse d'un bras victorienx ; 
Et la foadre en tombant hu fit onvrir les yeux. 

po&trs. : 
Mais encore, a qnel prix cTöyez-vons qn'Alexandre 
Mette l'indigne paix dont il vent voos snrprendre ? 
Demandec-le, seignenr , ä ceitt penples divers 
Que cette paix trompense a jctes dans les fers. 
Non , ne nons flattons poittt : sa donceur nons outrage ; 
Toujoura son amitie traine tm long esclavage : 
En yain on pretendroit n'obeir qu'a demi ; 
Si Fon n'est son. esclave, on est son ennemi. * 

TAllt«. 

Seignenr, sans se monfrer liehe ni temeraire, 
Pa» quelque vain hommage on pent le satisfaire. 
Fiattons par des *etpects ee princeatabitieux 
Qae son bonillant orgneil Appelle en d'antres lieux. 
C'est nn torrent qni passe , et dont la Tiolence 
Sur tont ee qni l'arrete exercd sa pnissance; 
Qni, grossi da debris de eent penples divers, 
Tent dn brnit de son eoors rctopÜr tont l'nnivers. 
Qne sert de riniter pa* tan orgneil sativageP • 
D'un favorable accueil honörons son passage; 
Zt, lni cedant des droit» qoe nons reprendrons bien, 
Rendons-lni des devoirs qui ne nons content rien. 

r o r tj 3. 
Qni ne nons content rien , seignenr? l'osez-vons croire ? 
Compteraije ponr rien la perte de ma gloire? 
"Votre empire et le mieh seroient trop acbetes 
S'fls coätoient a Porns les moindres lacbetes. 
Mais croyez-vons qn'nnprince enfle de tant d'audacc 
De son paMingf lerne l&issat point de trace? 
CombienVc rois , brises a- ce fnneste ecueil , 
We regnent plus qn'autaat qttll plaitä son OTgneil! 
Hos coüronnes , d'abord'de venant ses conquetes j % ' 
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Tant qne nou» regnerions flotteroient sar nos tetes ; 
Et nos sceptres , en proie a ses pioindres dedains , , 
Des qu'il auroit parle tonjberoient de nos mains. • * 
Ne dites point qn'il court de province en province : : 
Jamais de ses liens ü ne degage an prince ; 
Et ponr mienx asservir les penples soos ses lois , : 
Souvent dans la ponssiere ü leur cherche des rois* . 
Mais ces incbgnes soins touchent pen n>on conrage : 
Yotre seul interet m'inspire ce langage. 
Porus n'a point de part dans tout cet entretien, 
Et qaand la gloire parle il n'ecpate plus rien. 

J'ecoute, couune von*» pe que l'honneur m'inspire 
Seignenr ; mais il m'engage ä,sauver mon empire. 

FORVJ. •••■;•.-.•-. 

Si tous voulez sauver Von et rautre : anjou#d'ani» 
Prevenona Alexandre, et marchona contre hu*, 

.TA..XXI.K. 

L'andace et le mepris sont d'infideles guides» 

PORUS.; * . ' 

La honte suit de pres \e& cpnrage* tfnudes. . 

. : . , tau".. : ... , , , ' 

Lepeajde l aim^ ; learpi^qi^aa^en(l , e|iavgner» • \l 

. ■ . PORUSJ " • . , .\ 

II estime encor p^os -ceux qoisavent regner, 

Ti^iLi. :, , ', 
Ces conseils ne plairont qu'A 4es ames hantaines. 

poa.us. 
Ha plairont 4 des roü, et pe,ut>etre ä des reines. 

TAXILK. t 

La reine, ä vona ouir , n'a des yeux que ponr Toos. •. 

. . ■ \ ; .POjRUS.;, . »».'-'»,/'- 

Vn esclave est pour^Ue nn abjet de potump. , . t • 

,,, . ■ .TA.XLT.JR«-., v> ', ^f,! •■... 

Mais croyez-vo-nfl, seignenr» $ne l'ainpnr v.ousordqnne 
"p'exposer avec, vpiis spn. pennle^t' sa personne.? . , / 
Non, nori: sans yons natter 9 ^avonez qu'en ce jour 
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Tons suive* votre haine , et non pas votre amour. 

* O KU S. 

He bien! je l'avourai que ma juste colere 
Aime la guerre antrat qne la paix vous elt obere : 
J'avourai que, brulant d'une noble chaleur, 
Je vais contre Alexandre eprouver ma valeur. 
Du brnit de ses exploits mon ame importunee 
Attend depuis long-temps cette heureuse journee. 
Avant qu'ü me cherchat , nn orgueil inquiet 
M'avoit deja rendja son ennemi secret. 
Dans le noble transport de cette Jalousie, \ 
Je le tronrois trop lent a traverser TAsie ; 
Je l'attirois ici par des veeufic si puissants , 
Que je portois envie au bonhenr des Persans r 
Et maintenant encor , a'il trompoit mon courage , . 
Pour sortir de ces lieux s'il cherchoit nn passage, 
Vous me verriez inoi-m£me, arme pour l'arreter , 
Lui refnser la paix qn'il nousSwut presenter. 

TA XI I.E. 

Oni , saus doute *jbuub ardeur. si haute et si constante 
Vous promet dans l'bistoire nne place eclatante ; 
Et, sous ce grand deasein dusaie&'vous succomber , 
Au moins c'eat avee bruit o*'on vous vcrra tomfcer. 
La reine vatmt. Adieu. Vantex-lui votre «la; • 
Decouvres cet orgueil qui vous rend digne d'eHe. 
Pour moi, je troublerots un si noble entretien; 
Et vos ccmrs rongiroiemt de» foihtmmno du mien. 

SCENE IIL 
PORÜS, AXIANE. 

1XI19E. 

Quoi ! Taxüe me fuit i Quelle cause incoaime... 

* o & tj s. 

11 fait bien de cacher sa honte a votre vue : 
Et puisqu'il n'ose plus s'exposer aux hasards, 
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De. quel front ponxr oit-öl sontenii roh retard»? <* 
Mais laissons-le , madame ^etpciisqn'il veut sc rendre , 
Qu'il aille av«clsa scbur adorer Alexandre. : . 
Retirons-noua d'an camp oä, l'encens k humain, 
Le fldele Tajtile attend son sourerain. • . 

•f 'lXIlITB. * * 

Mais , seignenr , qvte dit-il ? 

i pobüs. ; ! . 

> i -.. i • II en £ut trop parpitre r 

Cet esclare deja m'ose vanter son madtre ; - 
II veat queje le serye*- 

ixtiirti 

■ Ah ! saus vous empörter , 
Souffrez que mes eff ort» tächent de l'arr&er : 
Ses sonpirs* malgfe moi, m'assnrent qu'il m'adore. 
Quoi qn'il en söit, souffrez que je lui parle encore ; 
Et ne le forcons point , par ce cruel mepris, 
D'achever an dessein tju'il peat 1 n , av«av pas pris. 

. PORU». 

H^ qtroi! vous en doutezp; et TOtre vne s'assure 
Snr k foi d'un amant iafidele et parjure, 
Qni vent a son tyran yous Kvrer aojonrd'hni , 
Et croit , en von» donnaat , vous obtenir de lni 1 
He bien ! aidez-le donc a voos trahir vons-meme : 
II von* pent arracher ä mon amour extreme ; 
Mais il ne peut m'oter , par ses efforts jaloux , 
La gloire de combattre et de mourir pour vons» 

iXtllTB. 

Et vous croyez qu 'apres, une teile insolence 
Mon amitie, seignenr, seroit sa recompense! 
Tons croyez gut, monogen? s'engageaut sohs sa loi , 
Je sonscrirois an don qu'on lni feroit de moi ! 
Ponvez-vous sans rougir m'acouser d'un tel crime? 
Ai-je fait pour ee prince eclater tant d'estime ? 
Entre Taxije et vous s'il fallort prononcer, 
Seignenr ,.le croyezwous qu'on me vit bälancer? 



-i 
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Sais-je pas qne Taxile est nne ame incertaine , 
Qne l'amonr le retient qoand ia craintfe l'entraine ? 
Sais-je pas que, sans moi, sa timvde valen* 
Succomberoit ]Keat6t>sux ruses de sasdtar P ' 
V 00s sayez qn' Afkxandre eri fit sa pfisonniere , 
Et qn'eniin cette Beent retonraa vers son fretef ' 
Mais je conniis bientöt qu'elle avoit entfepris 
De l'arrlter an piege ön son coenr &pit pris.< 

PO KU s. 

Et voos pouvez- encor deftneurer snpres d'elk ! 
Qne nJabandonnez-vons cette aosnr criminelle? * 
Pourquoi, par tant de soins, vonles-vons epargner 
Un pcinee.«. 

G'est ponr vons qne je le <venx gagner. 
Tons verrai-jevaccable da soin.de nos provinces , - 
Attaquer seul vm roi vainqueur de tant de prifnce«? 
Je vous venx dans Taxile offrir nn defenseur 
Qui combatte Alexandre en depit de sa soeur. 
Qae n'avez-vohs podr moi cette ardeur empressee! 
Mais d'nn soin si common votre ame est pea blessee : 
Pourva qne ce grand ccenr perisse'noblement, 
Ce qui snivra sa mort le tonche foiblement. 
Tons me vonlex Ihrer, sans seconrs, sans asyle , 
An conrronx d' Alexandre , £ Tamöiirde Taxile 
Qui, me traitant bientöt ett süperbe vainqueur, 
Pour prix de votre' mort demandera mon coenr. ■ 
H6 bien ! seigneur , alles , contentez votre enyie; 
Combattez; onbliez le soin de votre vie ; 
Onbliez qne le ciel, favorable a tos voeux, 
Tons preparoit pent-etre nn sort assez benrenx. 
Peut-etre qu'a son tour Axiane cbarmee 
AHoit.... Mais non, seignenr, conrez vers votre 

armee; 
Un si long entretien vous seroit ennnyenx; 
Et c'est vons retenir trop long-temps en ces lienx. 
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^roaus. 
Ah madame ! aroetec , et connoiasex ma flamme^ 
Ordonnez de ntea joara, disposes de mon ame : 
La gloire y peat beaucoup, je ne m'en cache pas ; 
Mais que n'y peuvent point tanc de divins appas ! 
Je ne yous dirai point qne pouwainere Alexandre 
Tos soldats et les miens alloient tont entreprendre ; 
Qne c'etoit pour Porns ni bonhenr saus egal 
De triompher tont senl anx yeux de son rival: 
Je ne vous dis plns rien. Parle* en sonreraine ; 
Mon coeur met a tos pieds et sa gloire et sa harne. 

' JLxnirE. 
Ne craignez rien; ce coeur qui vent bien m'obej'r 
N'est pas entre des mams qui lepnissent trahir : 
Non, je ne pretends pas , jalcraae de sa gloire , 
Arreter nn heros qni42onrt a la yictoire* 
Contre un fier enaemi .preeipites tos pas ; 
Mais de vos allies ne voas separes pas ; 
Menagez-les, seignenr , et, d'une ame tranquiUe, 
Laissez agir mes soins snr Tesprit de Taxile ; 
Montrez en sa faveor des sentiments plns donx : 
Je le vais engager a combattre pour vous. 

po aus. 
He bien, madame, alles, j'y coneens arec joie : 
Voyons Ephestion, puisqu'il faat qu'on le vote, 
Mais , sans perdre 1'eapotr de le survre de pres, 
J'attends Ephestio», et le combat apres. 

PIW Du FREMIl» ICH. 
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SCENE I. 
CLEOFILE, EPHESTION. 

OSPHESTIOIT. 
ui, tandis qne tos rois deliberent ensemble, 
Et qne tont se prepare an conseil qoi s'assemble , 
Madame, permettez qne je von« parle aussi 
Des secretes raison« qoi m'amenent ici. 
Fidele confident da beaa feu de mon waitre , 
Sooffrez qne je l'explique anx yenx qoi Tont fait 

naitre; 
Et qne pour ce heros j'ose vou*demander 
Le repos qu*ä voa rois il veut bieu ascorder . 
Apres tant de sonpics, qne faut-il qn'ilespere? 
Attendez-vous encore apres l'aveu d'un frere? 
Toulez-Youa qne.son coeur , incertain et confns , 
He se donne jamais sans craindre tos refys? 
Faut-il mettre a yos pieds le reste de la terre? 
Faut-il donner la paix? faut-il faire la goerre? 
Pronoaccz: Alexandre est tont prct d'y conrir , 
On pour Tons meriter , ou poar yons conquerir. 

ciioriLi. 
Pais-je croire qn'un prince an comble de la gloire 
De mes foibles attraits garde encor la memoire ; 
Qne , tfainant apres lni la victoire et Peffroi , 
H se pnisse abaisser a sonpirer pour moi? 
Des captifs comme lni brisent bientät lenr chaine ; 
A de plus Kants desseins la gloire les entraine ; 
Et l'amour dans lenrs coeurs , interrompn , trouble , 
Sons le faix des lauricrs est bientöt accable. 
Tandis qne ce heros me tint sa prisonniere, 
i. 9 
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J'ai pn toucher son cceur d'nne atteinte legere : 
Mais je pense, seignenr, qu'en rompant mes liens 
Alexandre ä son tour brisa bientöt les siens. 

iPHKSTIQir. 

Ah! 8i vous l'avies tu, brnlant d'impatience , 
Compter les tristes jours d'nne si kmgue absence , 
Vous sauriez que, Vamonr precipitant ses pas, 
H ne cherchoit que vous en courant aux combat«. 
C'est pour vous qu'on l'a vu, vainqueur de taut de 

princea, 
D'un cours impetueax trarerser vos provinces, 
Et briser en passant, sons 1'effort de see coups, 
Tont ce qui l'empecboit de s'approeber de vous. 
On voit en meme cbamp vos drapeanx et les nötres ; 
De ses retranchemjents il decouvre les votre* : 
Mais , apres tant d'exploits, ce timide vainqueur 
Craint qu'il ne soit enoor bien loin de votre «eeur. 
Que lui sert de conrir de contree en cdntrec , 
S'ü faut que de ce cceur vous lui feimies l'entree ; 
Si , pour ne point repondre ä de emoeres Toeai , 
Tons cbercbez cnaqne jou* a douter de ses feax ; • 
Si votre espsit , arme de müle denances... ? 

CllOflll« 

Helas ! de tels sottpeens- sont de foikle« defenses ; 
Et nos ccenrs , se formant müle soinssuperflus , 
Dontent tonjonrs da bien qu'il* soubaitent le plus, 
Oui , puisque ce beroe Yeufrque j'ouvre mon ame , 
J'ecoute avec plaisir le recit de sa flamme : 
Je craignois qne le tempa n*en eut borac le cours; 
Je soubaite qu'il m'aime , et qull m'aime tonjonrs. 
Je dis plns : quand son bras forca notre frontiere , 
Et dans les murs d'Orapbis m'arr&apnsonniere, 
Mon coeur, qni le voyoit maitre de l'univers, 
Se consoloit deja de btnguir dans ses fers ; 
Et, loin de murmurer contre nn destin si rüde f 
II s'en fit, je l'avoue, nne donoe habitude; 



J 
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Et de sa liberle perdant le sonvenir , 
Meine en U demandant, craignoit de l'obtenir : 
Jngez si son retour rae doit combler de joie. 
Mais tont couvert de sang rent-il qne je le voie ? 
Est-ce comme ennemi qu'il se vient präsenter? 
Et ne me cherche-t-il qne ponr ne tounnenter? 

£PHX«TXOH. 

Non, niadaine ; vaincu du pouyoir de tos eharmes , 
H snspend anjonrd'hni la terrenr de ses armes ; 
II presente la paix a des rois avenglas, 
Et retire la main qni les ent aceables. 
II craint que la victoire , ä ae« ▼obux trop facüe , 
Ne conduise ses conps dans le sein de Taxile : 
Son conrage, senaihle a vos jnstea douleurs, 
Ne vent point de lanriers arroses de vos plenrs. 
Favorisez les soins ou son amonr l'engage ; 
Exemptez sa valeur d'on si triste avantage ; 
Et disposez des rois qn'epargne son conrroux 
A receroir nn bien qn'ils ne doivent qn'a voos. 

CLEOFItt. 

N'en dontec point, seignevr , man ante , inqnietee , 
D'nne craint s si jnste est sans cesse agrtee ; 
Je tremble ponr raon freie y et crainaqne son trepas 
D'nn ennemi si eher n'ensangiante le braa. 
Mais en rain je m'oppose a l'ardettr qni l'eoflajraie, 
Axiane et Porns tynumisent son «me ; 
Les eharmes d'ane reine et Vexanple d'an roi, 
Des qae je veux parier,, a'&evem* coxttre moi. 
Qae n'ai-je point a ersandre cn ee desordre extreme ! 
Je crains pour loi , je crain* ponr Alexandre meme. 
Je sais qu'en Fattaqnant eent rois se seot perdus ; 
Je sais tons ses exptoita : mais je consois Porns. 
Nos penples , qn'on a tat triomphant» a sa snite 
Reponsser les efforta dn Persan et du Scytfce, 
Et tont fiers des lanriers dont il les a chargea, 
Taincront a son exemple, ou periront venges. 
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Etjecrains... 

IPIISTIOV. * 

Ab ! quittez une crainte si vaine ; 
Laissez conrir Porös ou son malbeur l'entraine ; 
Qae rinde en sa favear arme toos ses etat*, 
Et que le seul Taxile en detoarne ses pas. 
Mais les voici. 

CLEOFIII. 

Scigneur , acherez votre onvnge; 
Par tos sag es conseils diasipez cet orage : 
Ou, s'il faut qu'il eckte, an moins souvenez-TOUi 
De le faire tomber sor d'autres qoe snr nons. 

SCENE IL 
PORUS, TAXILE, EPHESTION. 

iPHESTIOlf. 

Avant qne le combat qui menace vos t£tes • 
Mette tous tos eiats an rang de nos conqu£tes , 
Alexandre vent bien differer ses exploits , 
Et tous offrir la paix pour la derniere fois. 
Tos peuples, prevenus de l'espoir qni vobs Hatte , 
Pretendoient arr&er le vainqneur de l'Eupbrate ; 
Mais l'Hydaspe, malgre tant d'escadrons epars , 
Voit enfin sur ses bords flotter, nos etendards : 
Tons les verriez plantes jasques sur vos tranchees, 
Et de sang et de morts tos campagnes joncbee* , 
Si oe.heros, couvert de tant d'autres lauriers, 
N'eut lui-meme arr£te Tardenr de nos gnerriers. 
II ne Tient point ici, souille da sang des princes , 
D'uu triomphe barbare effrayer tos provinces , 
Et, chercbant a briller d'nne triste splendenr, 
Sur le tombeaa des rois elever sa grandeur: 
Mais vous-memes »trompes d'un vain espoir de gloire, 
N'allez point dans ses bras irriter la* victoire ; 
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Et lorsqne son courroux demeure suspendu, 
Princes, contentes-Tous. de l'avoir attendu. 
Ne differez point tant k lad rendre Fhoaunage 
Que tos coenrs , nulgsfr vom , rendent a son courage , 
Et , recevant l'appui que tous öftre son bt*&, 
D'un si grand defenseur honoresTTOS etat». 
Voila ce qn' nn grandroi T**t bienvous faire enteadre , 
Pr£t a quitter le fer , et pret a le reprendre. 
Yous savez son dessein : choisisses arnjourdliui 
Si tous voulez tout perdre , on tenir tont de Jni. 

TAXIII. 

Seigneur , ne croyez point qu'une fiertö barbare 
Nous fasse m&onnaitre nne vertu si rare; 
Et que dans lewrorgneil nos Jjeuples affermis 
Pretendent, malgre tous, ätreTos ennenis. 
Nous rendons ce qu'on doit «uz illustres exemples : 
Yous adorex des dieux qui maus doiveutleurs temples ; 
Des neros qui ches Tons passoient pour des mortels 
En Tenant parnri noos ont trottre des anteb. 
Mais en vain Ton pretend , eher des peuples si braves , 
Au Heu d'adorateurs se faire des esclavws : 
Croyez-moi, quelque eclat qui les puiss« toucner 9 
Ils refasent l'encens qu'ou lenr vent arracher. 
Assez d'autres etat», devenus tos couqu£tes, 
De lenrs rois , sous le joug , ont tu ployer les tetes : 
Apres tous ces etats qu' Alexandre a> sonrais , 
N'est-il pastemps, seigneur, qn% ekerche des amis? 
Tout ce peuple captif, qui tremble an Bonn d'nn mattre, 
Soutient mal un pouvoir qui ne faxt qne de naitre. 
Ils ont pour s'affrancbir les yeux tonfonrs ouTerts : 
Yotre empire n'est plein qne d'ennenris cowerts : 
Ils plenrent en secret lenrs rois sans dkdentes : 
Yos fers trop eteudus se relachenf d'enx'iifetaes $ 
*Et deja dans leur eceur les Scythes mutines 
Yont sortir de la chaine ou vous nous destinez. 
Essayez , en prenant notre amitie pour gage, 

9- 
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Ce qne pent nne f oi qn'aucnn serment n'engage ; 

Laissez un peuple, aa moins, qui puisse quelquefois 

Applaudir sana contrainte an brnit de tos exploits. < 

Je recois a ce prix l'amitie d' Alexandre; 

Et je l'attends deja comme un roi doit attendre 

Un heros dont la gloire accompagne lea paa , 

Qui peut tont aar mon ccear , et rien auf mea Itats. 

. FOKUS. 

Je croyois , qnand l'Hydaspe , aaaemblant aea 

provincea, . 
An aecours de ses borda fit Tokr tona aea princes , 
Qn'ü n'aroit avec moi, dans des dessein» ai grands, 
Engage qne des roi* ennemis des tyrana : 
Mais pnisqu'un roi , flaltant la main qui nous menace, 
Parmi ses alües brigne nne indigne place , 
Ost a moi de repondre anx voenx de mon pays , 
Et de parier pour jceox qne Taxile a trahia. 

Qne vient chercber ici le roi qui vous enyoie? 
Qnel est ce grand aeconra qne aon bras nous octroie? 
De qnel front ose-t-il prendre sons aon appni 
Des peuples qui n'ont point d'autre ennemi qne lui? 
Avant qne aa, f nrenr ravageat tont le monde , 
L'Inde se repoaoit dans nne paix profonde; 
Et si quelques voisins en troubloient lea donceurs, 
II portoit dans son sein d'assez bona defenseurs. 
Pourquoi npus attaquer? Par quelle barbarie 
A-t-on de votre mafrre excite la furie? 
"Vit-on Jamals chez lui nos peuples en conrronx 
Desoler nn pays inconnn parmi nous? 
Fant-il qne tant d'etats, de deserts , de ri vieres, 
Soient entre nous et lui d'impuissantes barrierea? 
Et ne sanroit-on vivre an bont de l'univers 
Sans connoitre son nom et le poida de ses fers? 
Quelle eirange valeur , qui , ne cberchant qu'a nuire / 
Embrase tont aitot qu'eÜe commence a lnire; 
Qui n'a qne son orgneil pour regle et pour raison ; 
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Qtü reut que l'nnivers ne soit qu'une prison , 
Et que , maitre absolu de tous taut que noas sommes , 
Ses esclaves en nomjfere egalent tous les hommes ! 
Plus d'etats , plus de rois: ses.sacrileges mains ,, 
Dessous un meme jöug rangent tous les huroains. 
Baus sou avide orgueil je sais qu'il nous devore : 
De tant de souverains nous seuls regnons ehcore. 
Mais , que dis-je , nous seuls? il ne reste que moi 
Ou Ton decouvre encor les v estiges d'un roi. 
Mais c'est pour mon courage une illustre matiere : 
Je vois d'un oeil content trembler la terre entiere , 
Afin que par moi seul les mortels secourus, 
S'ils sont libres , le soient de la mala de.Porus ; 
Et qu'on dise par-tont , dans une paix profonde : 
« Alexandre vainqueur eut domtl tout le monde y 
« Mais un roi l'attendoit au boüt de l'nnivers , 
« Par quile monde, entier a vu briser ses fers.» . 

IPHESTIOJf, 

Votre projet du moins nous marque nn giend courage ; 

Mais, seigneur , c'estl>ten tard s'qpposfcr a l'orage : 

Si le monde penchant n'a plus que cet appui, 

Je le plains , et vous piain» vous-m£me autant que lui. 

Je ne tous retiens point ; marcbez contre mon maitre : 

Je voudrois seulement qu'on vousl'eutfait connoitre 5 

Et que la renommee eut yonlu, par pitie, 

De ses exploits au moins Tons conter la moitie ; 

Yousverriez.... 

porus. 
Que verrois-je ,et que pourrois-je apprendre 
Qui m'abaisse si fort au-dessous d 'Alexandre«? 
Seroit-ce sans effort les Persans subjngnes, 
Et tos b ras tant de fois de meurtres fatigues? 
Quelle gloire en effet d'accabler la foiblesse 
D'un roi deja vaincu par sa propre mollesse , 
D'un penple sans vigueur et presqne inanime' J 
Qui gemissoit sous Tor dont il etoit arme, 
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Et qui, tombant cn foule, aulieu de se defendre, 

N'opposoitque des mortsaagrandcoeurd' Alexandre? 

Les antres, ebiouis de ses moindres exploits , 

Sont venös a genoax lui demander des lois; 

Et , ieur crainte ecoatant je ne sais quels oracles , 

Ils n'ont pas cru qu'un dien put trouver des obstacles. 

Mais nons, qni d'unautre ceil jugeons des conquerants, 

Noas savons que les dieux ne sont pas des tyrans ; 

Et de qnelqne facon qu'un eselave le nomine , 

Le fils de Jupiter passe ici pour an homme. 

Noas n'allons point de flenrs parfamer son chemin ; 

II noas trouve par-toat les armes a la mara^: 

II voit ä chaqae pas arreter ses eonquetes ; 

Un seol rocher ici lui coate plas de tetes , ' 

Pias de soins, plas d'assauts, et presqne plas de temps, 

Qae n'ea coate a son bras l'empire des Persans. 

Ennemis da repos qni perdit ces infames , 

L'or qui nah sons nospas ne corrompt point nos ames : 

La gloire esvie seol bien qni noas paisse tenter , 

Et le seol qaft mon ocear chercbe 4 lai dispater ; 

C'est eile.... 

i * h s st i o*h , en se levant. 

Et c'est aassi ee qae chercbe Alexandre: 
A de moindres objets son eeeur ne peat descendre . 
C'est ce qui, l'arrachant da sein de ses etats , 
Au trone de Gyras loi fit porter ses pas , 
Et, da plas ferme empire ebranlant les colonnes, 
Attaqner, conquerir, et donner les coaronnes. 
Et paisqae votre orgaeil ote lai dispater 
La gloire da pardon qu'il vons fait presenter , 
Vos yeax, des anjourd'hui temoihs de sa victoire, 
Terront de quelle ardeur il combat pour la gloire : 
Bient6t le fer en main vons le verrez marcber. 

PORtTS. 

Alles donc : je l'attends , on je le vais cbercher. 



J 
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SCENE III. 
PORÜS, TAXILE. 

TiXIlI. 

Quoi ! vous Tonlez au gre de votre impatience 

PORUS. 

Non, je ne pretends point troabler votre aüiance : 
Ephestion, aigri seulement contre moi, 
De vos soumissions rendra compte a son roi. 
Les troupes d'Axiane; a me suivre engag&s, 
Attendent le combat sous mes drapeaax rangees; 
De son trone et da mien je sontiendrai Feclat,* 
Et vous serez, seigneor , le jage da combat : 
A moins qae votre cceur, anime d'un beau zele , 
De vos nouveaux amis n'embrasse la quereile. 

SCENE IV. 

AXIANE, PORUS, TAXIL3E. 

▲ xiikVB, a Taxile. 
Ah ! qae dit-on de vous , seigneur ! Nos ennemii 
Se Vaatent qae Taxile est a moitie soumis ; 
Qu'ü ne marcnera point contre, nn roi qu'il respect«. 

TAXII.I. 

La foi d'un ennemi doit etre an pea saspecte , 
Madame; avec le temps ils me connoitront mieux. 

AXIAKI. 

Dementes donc, seigneur, ce broit injarieax; 
De ceax qai l'ont seme confondez l'ineolence ; 
Alles, comme Poras, les forcer au silence , 
Et lenr faire sentir , par an jaste coarroax , 
Qu 'ils n'ont point d'ennemi plus faneste qae vous. 
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TiXILE. 

Madame , je m'en vais disposer mon arme«. 
Ecoatez moins ce bruit qui vous tient alannee : 
Porus fait son devoir; et je ferai le mien. 

SCENE V. 

AXIANE, PORÜS. 

AXIJLHE. 

Gette sonibre froidear ne m'en dit pour taut rien, 
Lache ! et ce n'est point la, pour me le faire croire , 
La demarche d*un roi qui coort a la victoire. 
II n'en faut plus douter, et nous sommes trahis : 
II immole a sa soeur sa gloire et son pays; 
Et sa haine, seignenr, qui cherche a vous abattre, 
Attend pour eclater que tous alliez combattre. 

PORÜS. 

Madame , en le per dant je perds un foible appui ; 
Je le connoissois trop pour in'assurer aur lui. 
Mes yeux saus se troublev ont vu son inconstance : 
Je craignois beauconp plus sa mollc resistance. 
Un traitre , en nous quittant pour complaire a sa scsur, 
Nous affoiblit bleu moins qu'un lache defenseur. 

AXIANE. * 

Et cependant, seigneur, qu'aUez-vousentreprendre? 
Vous marchez saus compter les forces d' Alexandre ; 
Et, courant presqne seul au-devant de lenrs coups, 
Contre taut d'ennemis vous n'opposez que vous. 

POHH*. 

He quoi! voudriez-vous qu'a l'exemple d'un traitre 
Ma frayeur conspirat a vous donner un maitre; 
Que Porus, dans un camp se laissant arre*ter, 
Refasat le combat qa'il vient de presenter? 
*Non, non, je n'en crois rien. Je connois mieux, 
madame, 
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Le beaa fea qae la gloire aüame dans votre ame : ^ 

C'est voas , je m'e n soaviens , dont les poissants appas 

Excitoient toos nos rois, les trainoient aux combat*; 

Et de qui la fierte, refusant de se rendre, 

Ne vouloit pour amant qa'on vainqaeor d 'Alexandre. 

II fant vaincre ; et j 'y coars , bien moins ponr eviter 

Le titre de captif , qae pour le meciter. 

Oai, madame, je vais, dansl'ardeur qui m'entraine , 

"Victorieux on mort meriter votre chaine ; 

Et puisque mes sonpirs s'expliqooient vainement 

A ce cosar que la gloire occnpe seolement, 

Je m'en vais , par l'eclat qa'one victoire donne, 

Attacher de si pres la gloire a ma personne , 

Qae je poarrai peut-etre amener votre coeur 

De l'amoor de la gloire a l'amour da vainqaear. 

He bien, seignear, allez. Taxile anra peut-£tre 
Des sajets dans son camp plus braves qae lear maitre : 
Je vais les exciter par .an dernier effort : 
Apres, dans votre camp j'attendrai votre sort. 
Ne vous mformez point de l'etat de mon ame : 
Triompbez, et vivez. 

FOKUS. * 

Qn'attendez-vons, madame? 
Ponrqnoi des ce moment'ne pois-je pas savoir 
Si mes tristes soapirs ont pa voas emouvoir ? 
Voalez-voas, car le sort, adorable Axiane, 
A ne voas plus revoir peat-£tre me condamue ; 
Voulez-vous qa'en moarant an prince infortane 
Ignore a quelle gloire il etoit destine ? 
Parlez. 

▲ XIAZTE. „ 

Qae voas dirai-je? 

. FOKUS. 

Ah ! divine princesse, 
Si voas sentiezpoar moi qaelqae bearease foiblesse, 
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Ce coettr, qui me promct tant d'estime en ce jour, 

Me pourroit bien encor promettre an peu d'amoar. 

Contre tant de soupirs pent-il bien ae defendre? 

Peut-ü.... 

iiuiri. ' 
Alkz, seignenr, marchet contre Alexandre. 
La victoire est ä vons, si ce famenx vainqnenr 
Ne se defend pas mienz contre vons que mon ceeur. 



FIJT DU SECOND ACTE. 






ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 
. AXIANE, GLEOFILE. 

QX X I ▲. W B. 
üoi ! madame, en.ces lienx on me tient enfertnee! 
Je ne puis au combat voir marcher mon annee ! 
Et, coinmencant par moi &a noire trabison, 
Taxile de son camp me fait une.prison! 
<?est donc la cette ardeur.qn'il me faiaoit paroitre l 
Cet homble adoratenr se declare mon maitre ! 
Et deja son amonr , lassende ma rignenr , 
Captivfema peraonne.au deiaa.tde mon ccanr ! 

GLBOIILE. 

Expliqnes mienx les soins et les justes alarmes 
D'un roi qni ponr vainqnenr ne connoit qne tos 

cnarmes ; 
Et regardez, madame, avec plus de bonte 
L'ardenr qui l'interesse 4 votre snrete. 
Tandis qn'antour de ntitus denx pniasantes armee« , 
D'nne egale chaleur. an combat animees , 
De lenr fnrenr par-tdnt fönt voler les eelat« , 
De quel antre cotc eondniriefc-vons .voa<pas? 
On ponrries-Yon* aillenrs eviter la temp&e ? 
Un plein calme en ces Uenx assnre votre tete. "*' 

Tont est tranqnille.... 

iXURE. 

Et c'est cette traaqniUite 
Dont je ne puis sonffrir l'in4igne, snrete, » 
Qnoi ! lorsqne mes snjets , monrant dans qne plaine, 
Snr les pas de Porns combattent ponr leur reine ; 
Qn'an prix de tont leur sang ils signalent leur foi ; 
i. . 10 
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Qae le cri des moarants vient presque jnsqn'a moi; 
On me parle de paix ! et le camp de Taxile 
Garde dans ce desordre nne assiette tranqnille ! 
On flatte ma doulenr d'nn calme injurieux .' 
Sur des objets de joie on arrete mes yeux ! 

CLEOFILE. 

Madame , voulefc-vons que l'amonr de mon frere 
Abandonne aux perils une täte si cbere? 
II sait trop les hasards.... 

jlxiank. 

Et poar m'en detourne* 
Ce generenx amamt me* fait emprispnäer I 
Et , tandis que ponr moi son rival.se hasarde , 
Sa paisible valenr me sett iei de garde ) 

CtlOFIL«. 

Que Porus est heureux ! le moindre eloignemmt 
A votre impatience est tut drnej: tdnrment t 
Et, si Ton vous croyoit, le soin qui vous travaille 
Tons le feroit chercher jusqu'au champ de-bataille. 

AXUII. 

Je feroisplas, madame : un mouvement si beau 
Me le feroit ohercher j usques das* le tombea n , 
Perdre toas mes etats , et voir d*nn «eil tranqnille 
Alexandre en payer le corar de Cleofile. 

CLEOFHE. 

Si vous eherenee Porti», pourquoim'abendonner ? 
Alexandre en ces lieux ponrra le ramener. 
Permettez qae, veiflant au soin de votre tete, 
A cet heureux amant Ton garde sa conquete. 

JL X I A IC E. 

Vous triomphez, madame; et deja votre ceeur 
"Vole vers Alexandre, et le nomme vainqueur. 
Mais, sur la senle foi d'nn amour qui vonsnatte, 
Peut-etre avant le temps ee grand orgtteii eolate : 
Vons ponssez un pen loin vos voeux precipites, 
Et von« croyce trop tot ee que vons souhaitc*. - 
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Oni,oni.... 

GIEOITLL 

- . Monfrere Yieitt; etn<ros allonsapprendre 
Qni de noas deax,madaine, anra pn se raeprendre/ 

JLXIJLHK. 

Ah ! je n'en doute plus ; et ce front satisfait 
Dit asseza mes yenx qne Poroa est defait. 

SCENEIL 

TAXILE, AXIANE, CLEOFILE. 

TAIILK. 

Madame , si Poroa , ay ec maina de colere , 
Eut soivi lea conseils d'mie amitie aincere , 
II m'auroit-en effet epargne la donlenr 
De vous venir moitmenie annoncer «on malheur. 

Quoi J Porns... 

TAI1LL 

C'en est fait ; et sa yaleur trompee 
Des mauz qne j'ai prevns se voit enyeloppee. 
Ce n'est pas, aar mon cesar , respeetant sa verta , 
N'accable point enoore nn rival abattu ; 
Ce n'est pas que son bras, disputant la victoire , 
N'en ait ans ennemis ensanglante la gloire ; 
Qn'elle-meme , attachee ases faita edatants , 
Entre Alexandre et lui n'ait doute quelque temps : 
Mais enfin contee moisa vaillance irritee 
Avec trop.de chalenr a'etoit preeipitee. 
J'ai vn. aea bataillons rompus et renrerses, 
Vos soldats en desordre, et les siena disperses ; 
Et loi-meme, a la fin , entrainl dans lenr forte, 
Malgre Im du vainqueur eriter la poursuite ; 
Et, de son vain conrronx trop tard desabnse , 
Sonhaiter le aeconrs «pi'il aroit refuse. 
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iXURE. 

Qu'il aToit refnsl! Qnoi donc ! ponr ta patrie 
Tonindigne courage attend qne Ton te prie ! 
II Haut donc , malgre toi , te trainer anx combat« , 
Et te forcer toi-nieme ä saurer tes etats! 
L'exemple de Porus , puisqu'il taut qu'on t'y porte , 
Dis-moi , n'etoit-ce pas une voix asaea forte? 
Ce beros en peril , U maitresse en danger , 
Tont l'etat perissant.n'a pn t'encöurager ! 
Va, tu sers bien le maitre a qni ta sceur te donne. 
Acheve , et fais de moi ce qne sa baine ordonne j 
Garde a tous les yaincns nn traitement egal; 
Enchaine ta maitresse en livrant ton rival. 
Anssi-bien c'en est fait', sa disgrace et ton crime 
Ont place dans mon cceur ce beros magnanime. 
Je l'adore; et je veux, avant la fin du jonr , 
Declarer a-la-fois ma baine et mon amonr ; 
Lui Toner , a tes yenx , nne amitie fidele , 
Et te jurer , anx siens , nne baine hnmOrtelle. 
Adieu. Tu me connois: aime-moi si tu veux, 

TiXILK. 

Ablja'esperez de moi qne de sinceres voeux, 
Madame : n'attendez ni menaces ni cbaines ; 
Alexandre satt mieux ce qu'on doit a des reines. 
Sonffrez qne sa doncenr vous oblige a garder 
Un träne qne Porus devoit moins hasarder: 
Et moi-meme enaveugle on me verroit combattre 
La sacrilege main qni le voudroit abattre. 

4.XH.1TE. 

Qnoi ! par Tun de vous denx mon sceptre raffermi 
Deviendrojt dans mes mains le don d'un ennemi 1 
Et sur mon propre trone on me verroit placee 
Par le meme tyran qni m'en auroit cbassee ! 

TiZILE. 

Des reines et des rois vaincns par sa valenr 
Ont laisse par ses soins adoncir leur malbeur. 
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Voyez de Darios et la ferame et la mere ; 
L'une le traite en ßls , Vantre le traite en frere. 

1 AÄIATTK. 

Non , noB , je ne sais point vendre mon amitie , 
Garesser un tyraü, et regnlr par pitie\ 
Penses-tu quef iinite une foible Persaue % ■ 
Qu'ä la coni* d'AJexandretoi retienne Alaune ; 
Et qu'avec mon vainqveur conrant tont l'univt rs 
J'aille yanter par-toat la doucenr de sea fersP 
S'il donne les etats , qu'il te donne les nötres ; 
Qu'il te pare , s'il reut , des depouilles des autres. 
Regne : Porus öi moi ri'en serons point jalottx ; • - 
Et tu seras encor plus esclave quenous. 
J'espere qu* Alexandre , »roouretii dfe aa gloire , 
Et fache que ton crime ait «Kroate *a victoire , 
S 'en lavera bientot par ton propre tiepas. 
Des wahres eomme toi fontaouvent des ingrats : 
Et d* quelques fareurs ique sa main t'&lonisse , 
Da perfide Bessns regarde le supplice. 
Adien. 

SCENE III. 

€LEOFILE, TAXILI. 

€L£01I11. 

Cedez, mon frere, a ee bouillant transport : 
Alexandre et le temps vous rendront le plus fort ; 
Et cet apre courroux, qnoi qn'elle en puisse dire , 
Ne s'obstinera point an refus d'un empire. 
Maiire de ses destins, vous l'&es de son coeur. 

Mais-, -01168-0101, voa yeox ont-ils y^fc.vainquear ? 
Quel traitement, mon frere, en deyons-fcottsattendre ? 
QaVt-il dit? 

tjlxili. . 
Ooi , ma wfcur , j 'ai tu votre. Alexandre. 
10. 
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D'abord, ce jeune eclat qu'on remarque en ses traits 

M'a semble dementir le nombre de* ses faits j 

Mon coeur, plein de son nom, n'osoit , je le confesse, 

Accorder taut de gloire avec tant de. jeunesse ;, 

Mais de ce meme front l'heroique fierte, 

Le feu de ses regards , sa haute majeste' , 

Font connoitre Alexandre; et certes son vi&age 

Porte de sa grandehr l'infaillible presage , 

Et, sa presence angaste appnyant ses projet*, 

Ses yenx comme son bras fönt par-toat des snjets. 

II sortoit dn combat. Eblooi de sa gloire, 

Je croyois dans sea yenx voir briller la victoire. 

Tontefois , a ma vae oabliant sa fierte , 

II a fait a sontour eolatersa bonte. 

Ses transports ne m'ont point degui&e sa tendcesse : 

« Retouraez, m'a-t-il dit, auprea de.la princesse : 

« Disposez ses beanx yenx 4 revoir an vainquear 

« Qai va mettre a ses pieds sa victoire et son coeur. » 

II marcbe sar mes pas. Je n'ai rien a vous dire , 

Ma scenr : de votre sort je vous laisse Fempire ; 

Je vous confie encor la condaite da mien. 

CIEOFILE. 

Yoas aarez toat poavoir, oa je nepoorrai rien. 
Tont va vous obeir si le vainqueur m'ecoute. 

TAXILL 

Je vais donc... Mais on vient. C'est lui-meme sans 
donte. 

SCENfc IV. 

ALEXANDRE, T AXILE, CLEOFILE, 

EPHESÄION, S.Ü1TE D'Al.«XJL3fBRE. 
ALEXANDRE. 

Allez, Epbestion. Qne lop ch^rcbe Porns; 
Qu'on epargne sa vie.ttle sang des vaincus. 
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SCENE V. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLEOFILE. 

ALixiRDRi, a Taxiie. 
Seignenr, est-il donc vrai qn'nne reine avengHe 
Tons prefere d'un roi la valenr dereglee ? 
Hais ne le craignez point : son empire est ä von« ; 
D'une ingrate a ce prix flechissez le courronx. 
Maitre de deox etat» , arbitre des .siens memes , 
Allez avec tos vorax offrir frois diademes. 

T1X1LI. 

Ah ! c'enest trop , seignenr .-prodiguez nnpenmoins.*. 

1L1XAK.OKI. 

Von* ponrrez a loisjur reconnoitre mes soins. 
N Ne tardez point , allez ou l'amonr vons appelle ; ■ 
Et conronnez voa feux d'une paJme ei belle. 

SCENE VI. 

ALEXANDRE, CLEOFILE. 

ILIXiRDKI. 

Madame, a son amonr je promets mon appui : 
Ne pnis-je rien ponr moi qaand je pnis tout ponr lui? 
Si prodigne envers lni des fruit« de la victoire , 
N'en anrai-je ponr moi qn'nne sterile gloire ? 
Le« sceptres devant vons ou rendus on donnes , 
De mes propres laariers mes amis conronnes, 
Les biens qne j'ai conqnis repandus snr lears t&es, 
Font yoir qne je soupire apres d'autre* opnqn&ea. 
Je vons avois promis qne l'effort de mon bras 
M'approcherpit bientot de vos divins appas ; 
Mais,, dans cememe temps , sonvenez-vbus , madame , 
Qne vons me promettiez,quelqne place en votre ame. 
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Je suis venu : l'amour a combattu pour inoi ; 

La victoire eüe-mdme a degage ma foi ; 

Tont cede autour de vous : c'est a vous de vous rendre ; 

Votre coeur l'a promis , voudra-t-il s*en defendre ? 

Et lui seul pourroit-il ichapper aujourd'hui 

A l'ardeur d'un vainqueur qui ne cberche que lui? 

CLEOFHE. 

Non, je ne pretends pas que ce coeur inflexible 
Garde seul contre vous le titre d*invincible ; 
Je rends ce que je dois äTe'clat des v<Srtus 
Qui tiennent sous vos pieds cent peuples abatrus. 
Les Indiens dornten sont vos möindres duvrages ; 
Tons inspirez la crainte aux plus fermes courages; 
Et, quand vous le voüdrez , vos bont^s , ä lenr tour , 
Dans les coeurs les plus durs inspireront l'amour. 
Mais , seigneur , cet eclat , ces victoires , ces charnies, 
Me troublent bien souvent par de just es alarmes : 
Je crains que , satisfait d'avoir conquis un Coeur , ' 
Vous ne l'abandonniez a sa triste langueur; 
Qu 'insensible a l'ardeur que vous aurez causee, 
Votre ame ne dedaigne une conquete aisee. 
On artend peu d'araour d'un h£ros tel que vous : 
La gloire fit toujours vos transports les plus doux ; 
Et peut-&tre, au moment que ce gfrand coeur soupire, 
La gloire de me vaincre est tont ce qu'H desire. 

iLIIASÖht. '• '* 

Que vous oonnoissez mal les viblent» desirs '• 
D'un amour qui vers vous porte tous mes soupirs ! 
J'avourai qu'autrefois , an milieu d'une armee, 
Mon coeur ne soupiroit que pour la renommee j 
Les peuples et les rois; devenüs mes snjets, 
Etoient seul» a mes voeux d'assez dignes objets. 
Les beautes de la Perse a mes yeux ^resentees , ' 
Aussi-bien que ses ms, ont parn surmontees: 
Mon coeur , d'un fler mepris arme contre leurs traits , 
N'a pas du moiudre hommage honore* leurs attraitsj 
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Amoureux de la gloire , et par-tout invincible , 
U mettoit son bonbeur a paroitre insensible. 
Mais, belas! que vosyeux, ces aimables tyrans, 
Ont produit aar mon cosur des effets dif ferents .' 
Ce grandnom de vainqnenr n'estpluscequ'ilsoubaite; 
II vient avec plaisir avouer sa defaite : 
Heureux si, votre coenr se laissant emouvoir, 
Vos beanz yeux a leur tour avouoient leur pouvoir! 
Vöulez-vous donc tonjours douter de leur victoire, 
Toujonrs de mes exploits me reprocber la gloire? 
Comme si les beanx noeuds ou vous me tenez pris 
Ne devoient arr&er que de foibles esprits. 
Par des faits tout nouveaux je m'en vais tous 

>* apprendre 
Tout ce que peut l'amour sur le coeur d' Alexandre : 
Maintenant que mon bras, engage sous vos loia, 
Doit soutenir mon nom et le votre a-la-fois, 
J'irai rendre fameux , par l'eclat de la guerre f 
Des peuples inconnus au reste de la terre , 
Et vous faire dresser des autels en des lieux 
Ou leurs sauvages mains en refusent aux dieux. 

CLioriLi. 
Oui, vous y trainerez la victoire captive; 
Maja je doute, seigneur , que l'amour vous y suive* 
Tant d'etats, tant de mers qui vont nous desuttir, 
M'effaceront bientdt de votre souvenir. 
. Quand l'ocean trouble vous verra sur son onde 
Achever quelque jour la conqutae du monde ; 
Quand vous verrez les rois tomber a vos genoux, 
Et la terre en tremblant se taire devant vous ; 
Songerez-vous, seigneur, qu'une jeune princesse 
Au fond de ses etals vous regrette sans cesse , 
Et rappeile en son cosur les moments bienheureux 
Ou ce grand conqnerant l'assuroit de ses fe'ux? 

ILIXiSDRI. 

He quoi! vous croyer donc qu'a moi-meme barbare 
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J'abandonne en ces tienx nne beaute si rare ? 
Mais vous-meme plnt6t vonles-vons renoncer 
Au trone de l'Asie oa je voos veux placer? 

clioiiii. 
Seignenr , vous le savez, je dependa de mon firere. m 

ALEX1IDII, ! 

Ali ! s'il disposoit seul da bonhenr qae j'espere , 

Toat Tempire de 1'Inde asservi sons ses lois J 

Bientöt en ma faveur iroit briguer son cboix. 1 

' CIEOFILE. 

Mon amitie poar lui n'est point interessee. 
Appaisez seolement une reine offensee; 
Et ne perraettez pas qn'un rival aujoard'hai , 
Ponr vons avoir brave, soit plns heureax qne lni. 

iLKZiRBlL 

Poras etoit sans doute un rival magnanime : 

Jamals tant de valenr n'attira mon estime. 

Dans l'ardenr da combat je Tai vn , je Tai Joint ; 

Et je pnis dire encor qu'il ne m'evitöit point : 

Nous noas cberchions Tun l'aatre. Une fierte si belle 

Alloit entre noas deax finir notre quereile, . i 

Lorsqu'nn gros de soldats , se jetant entre noas , i 

Noas a fait dans la foole ensevelir nos eoups. 

SCENE VII. 

ALEXANDRE, CLEÜFILE, 
EPHESTION. 

illlAKDEE. 

He bien! ramene-t-on ce prmce temeraire ? 

IPHISTION. 

On le cbercbe par-tout ; mais quoi qu'on poisse faire, , , 

Seignear , jasqaes ici sa fuite on son trepas \ 

Derobe ce captif anx soins de tos soldats. 
Mais nn reste des siens entoures dans lenr forte , 
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Et da Soldat vainqueur arretant la poursuite, 
A nous vendre leor mort semble se preparer. 

ALEXANDRE. 

Desarmez les vaincua sans les desesperer. 
Madame , allons flichir une fiere princesse, 
Atin qu'a raon amour Taxile s Interesse ; 
Et, poisqae mon repos doit dependre da sien, 
Achevons son boahear poar etablir le mien. 



FIN Du TROISIIME ACTE. 



ACTE QUATRIEME. 

SCENE L 

AXIANE. 

JM 'ENTEiTDRoics-icoTrs jamais qne des <cm de victoir© 
Qai de mes ennemis me reprochent la gloire? 
Et ne pourrai-je an moins, ende sigrands malhenrs-, 
M'entretenir moi seale avecque mes donlenrs? 
D'an odieax amant saus cesse ponrsnivie , 
On pretend, malgre moi, m'attacher ä la vie : 
On m'observe ; on me suit. Mais , Porus , ne crois pas 
Qu'on me pnisse empecher de courir snr tes pas. 
Sans dopte a nos malhenrs ton coenr n'a pu snrvivre : 
En vain tant de soldats s'arment ponr te poursuivre, 
On te decouvriroit an broit de tes efforts ; 
Et s'il te faut chercher , ce n'est qn'entre les morts. 
Helas ! en me quittant , ton ardeur redoublee 
Sembloit prevoir les manx dont je suis accablee, 
Lorsqne tes yeux , anx miens decouvrant ta langnenr , 
Me demandoient quel rang tu tenois dans mon coenr; 
Que, sans t'inquieter da succes de tes armes, 
Le soin de ton amonr te cansoit tant d'alarmes. 
Et ponrqnoi te cachois-je avec tant de detours 
Un secret si fatal an repos de tes jonrs ? 
Combien de fois, tes yenxforcant ma resistance, 
Mon coenr s'est-ü vn pres de rompre le silence ! 
Combien de fois, sensible ä tes ardents desirs, 
M'est-il en ta presence ecbappe des sonpirs ! 
Mais je voulois encor douter de ta victoire ; 
J'expliquois mes sonpirs en favenr de la gloire; 
je croyois n'aimer qu'elle. Ah .' pardonne , grand roi , 
Je sens bien aujourdhui qne je n'aimois qne toi. 
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J'avoarai que 1a gloire ent sur moi quelqoe empire ; 
Je te Tai dit cent fois : mais je devois te dire 
Que toi seul , en effet, m'engageas sous ses lois. 
J'appris ä la connoitre en voyant tes exploits; 
Et de quelqae bean fea qu'elle m'eut enflammee, 
En un autre que toi je l'aurois moins aimee. 
Mais que sert de ponsser dea soapirs superflas 
Qai. se perdent en l'air et que tn n'entends plus ? 
II est temps que mon ame, an tombeau descendue, 
Te jure nne amitie si long-temps attendue; 
II est temps que mon coeur, pour gage de sa ioi, 
Montre qu'il n'a pu vivre un moment apres toi« 
Aussi-bien, penses-tu que je voulusse vivre . 
Sous lea lob d'un vainqueur a qni ta mort nous livre ? 
Je sais qu'il se dispose a me veuir parier , 
Qu'en me rendant mon soeptre il vent me consoler. 
II croit peut-etre , il croit que ma haine etouffee 
A sa fausse douceur servira de trophee ! 
Qu'il vienne. II me verra , toujours digne de toi, 
Mourir en reine , ainsi que tn mourus en roL 

SCENE IL 

ALEXANDRE, AXIANE. 

A X I 1 N £. 

He bien, seigueur, he bien, trouves-vous quelques 

Charmes 
A voir couler des plenrs que fönt verser tos armes? 
On si vou8 m'enviea , en l'etat oü je suis , 
La triste Uberte de plenrer mes ennuis? 

Ü.IX11TD1I. 

Votre doulenr est Ubre autant qne legitime : 
Tons regrettez, madame, un prince magnanune. 
Je fus son ennemi; mais je ne l'etois pas 
Jusqu'ä bUmer les plenrs qu'on donne ä son trepas, 
x. IX 
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Avant que aar ses borcU linde me vit paroitre , 
L'eclat de sa vertu me l'avoit fait connoitre ; 
Entre les plus grands rois. il se fit remarquer : 
Je savois.... 

IXllRE. 

Pourquoi donc le venir attaqner P 
Par quelle loi faut-il qu'aux denx bonts de la terre 
Tons cherchiez la vertu ponr hü faire la guerre ? 
Le merite a vos yeux ne peut-il eclater 
Sans pousser votre orgueil a le persecuter ? 

11EX19DRE. 

Ooi , j'ai caerche Porna : mais , quoi qu'on puisse dire , 
Je ne le cherchois pas afin de le detmire. 
J'avouerai que , brillant de signaler mon bras , 
Ja me laissai conduire au brnit de ses combats , 
Et qu'au seul nom d'tm roi jusqu'alors invincible 
' A de nouveaux exploits mon coeur devint sensible. 
Tandis que je croyois par tne» combats divers 
Attacber sur moi seul les yeux de l'univers , 
J'ai vu de ce guerrier la valeur repandue 
Tenir la renommee entre .nous suspendue ; 
Et voyant de son bras voler par-tout l'effroi , 
L'Inde sembla m'cnvrir un cbamp digne de moi. 
Lasse de voir des rois yaincus sans resistanee , 
J'appris avec plaisir le brnit de sa vaillance : 
Un ennemi si noble a sa m'encourager ; 
Je suis venu ehercber la gloire et le danger. 
Son courage, madame , a passe mon attente : 
La victoire , a me suivre autrefois si constante , 
M'a presque abandonne* ponr suivre vos guerriers. 
Porus m'a dispute jüsqu'aux moindres lauriers : 
Et j 'ose dire encor qu'en perdant la victoire 
Mon ennemi lui-memea vu croitre sa gloire : 
Qu'une chute si belle eleve sa vertu, 
Et qu'il ne youdroit pas n'avoir-point com bat tu. 
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JLXIlNE. 

Helas ! il falloit bien qu'anc si noble envie 
Lai fit abandonner tont le soin de sa vie , 
Puisque, de toutes parts trahi, persecute, 
Contre taut d'ennemis il s'est precipite\ 
Mais vous, s'il etoit vrai que son ardeur guerriere 
Eut ouvert ä la v6tre une illustre carriere , 
Que n'aves>vous, seignenr, dignement combattu? 
Faüoit-il par la rase attaquer sa vertu , 
Et, loin de remporter nne gloire parfaite, 
D'un antre que de vons attendre sa defaite? 
Triomphez : mais sachez que Taxile en son cceur 
Tons dispute deja ce bean nom de vainqueur \ 
Que le traitre se flatte, avec qnelqne justice , 
Que vous n'avez vaincu que par son artifice. 
Et c'est a ma donleur un spectacle assez donx 
De le voir par tager cette gloire avec vous. 

ILIIANDUE, 

En vain votre douleur s'arme contre ma gloire : 
Jamais on ne m'a vu derober la victoire , 
Et par ces läches soins , qu'on ne peut m'imputer , 
Tromper mes ennemis au lieu de les domter. 
Quoique par-tout, ce semble , accable söuslenombre , 
Je n'ai pn me resöudre ä me cacber dans l'ombre : 
Jls n'ont de leur defaite accuse que mon bras; 
Et le jour a par-tout eclaire mes combats. 
II est vrai que je plains le sort de vos provinces : 
J'ai voulu prevenir la perte de vos prinoes ; 
Hais, s'ils avoient suivi mes conseils et mes vosnx , 
Je les aurois sauves ou combattns tous deux. 
Oui, oroyez... 

ixiiiri. 
Je crois toUt. Je vous crois invincible : 
Mais , seigneur, snffit-il que tont vous soit possible? 
Ne tient-il qu'a jeter tant de ipis dans les fers , 
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Qu'a faire impunement gemir tont l'univers ? 

Et que Tons avoient fait tant de Tille« captives , 

Tant de raorts dont l'Hydaspe a vu couvrir ses rives? 

Qu'ai-je fait, ponr venir accabler en ces tieax 

Un heros snr qui seul j'ai pu tourner les yeux ? 

A-t-ü de votre Grece inonde les fremderes? 

Avons-noas sooleve des nations entieres , 

Et contre votre gloire excite" leur courronx ? 

Helas ! nons l'admirions saus en e"tre jaloux. \ 

Contents de nos etats, et charmes Tan de 1'autre, 

Tfous attendions an «ort plas beureax qae le v6tre : 

Poras bornoit ses voeux k conquerir nn coeur 

Qmpeut-6treaujonrd*hnireutnomme son Tainqaenr. 

Ah ! n'eussiez-vous verse qu'an sang si magnanime; 

Qaand on ne vons pourroit reproeber que ce crime ; 

Ne vous sentez-vons pas , seigneor , bien malheureux 

D'etre venu si loin rompre de si beaux nceuds? 

Kon, de quelqne doncear qae se Hatte votre ame , 

Vous n'6tes qa'nn tyran. 

ALIIÜfD'HI. 

Je le vois bien , raadame , 
Vous vonlez que , saisi d'un indigne conrroux , 
En reproebes bontenx j'eclate contre vons : 
Peut-itre esperez-voas qne ma doncear lassee 
Donnera quelqne atteinte a sa gloire passee. 
Mais qnand votre vertu ne m'auroit point charme, 
Vons attaquez, raadame , an vainqaear desarme : 
Mon ame , malgre vons a vons plaindre engagee , 
Respecte le malhenr on vons Ätes plongee. 
C'est ce trouble fatal qui vons ferme les yeux , 
Qui ne regarde en moi qu'un tyran odienx : 
Sans lui vous avonriez que le sang et les larmes 
N'ont päs tonjours souüU la gloire de mes armes ; 4 

Voos verriez.... \ 

AM. iane. ^ 

Ab seigueur ! pois-je ne les point voir 
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Ces vertus dont l'lclat aigrit mon desespoir? 
N'ai-je pas vu par-tout la victoire modeste 
Perdre avec vous l'orgueil qui la rend si funeste ? 
Ne vois-je pas le Scytbe et le Pesse abattus 
Sc plaire sous le joug et vanter vos vertns , 
Et disputer enfin, par une aveugle envie, 
A tos propres snjets le soin de votre vie ? 
Mais que sert a ce cceur que von» persecutez 
De voir par-tout ailleurs adorer vos bontes ? ■ 
Pensez-vous que ma haine en soit moins violente , 
Ponr voir baiser par-tout la main qui me tourmente ? 
Tant de rois par vos soins venges ou seconrus , 
Tant de peuplea content«, me rendent-ils Porus? 
Non, seigneur : je von« hais d'autant plus qu'on vous 

aime , 
D'autant plus qn'il me fant vous admirer moi-menie ; 
Que l'univer» entier m'en impose la loi, 
Et que personne enfin ne vous hait avec moi. 

iLEXlID&I. 

J'excuse les transports d'une amitie si tendre. 

Mais , madame , apres tont , ila doivent me surprendre : 

Si la commune voix ne m'a point abuse, 

Porns d'aucun regard ne fut favorise ; 

Entre Taxile et lni votre cceur en balance , 

Tant qu'ont dure ses jours , a garde le silence ; 

Et lorsqu'il ne pent plus vous entendre aujourd'hui , 

Vous commencez, madame, a prononcer pour lni. 

Pensez-vous qne , sensible a cette ardenr nouvelle , 

Sa cendre exige encor qne vous bruliez ponr eile ? 

Ne vous accablez point d'inutiles donlenrs ; 

Des soins plus importants vous appellent ailleurs. 

Vos larmes ont assez bonore sa memoire : 

Regnez y et de ce rang sontenez mienx la gloire ; . 

Et, redonnant le calme a vos sens desoles, 

Aassurez vos etats par sa chute ebranles. 

Parmi tant de grands rois cboisissez-leur nn maitre. 
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Plus ardent que Jamals , Taxile... 

1XIAHI. 

- Qaoi.'letraltref... 

illXAHDRE. 

He ! de grace , prene* des sentiments plus donx ; 

Aacnne trahison ne le souille envers vous. 

Maitre de se& etats , il a pu se resoudre 

A se mettre avec eüx a couvert de la foudre : 

Ni serinent ni devoir ne l'avoient engage 

A courir dans l'abyme oü Porus «'est plonge. 

Enfin, souvenez-vons qn' Alexandre lui-m£me 

S'interesse an bonhenr d'nn prince qui vous ahne: 

Songez qne, reunis par an si juste choix, 

L'Inde et LHydaspe entiers conleront sons vos lois ; 

Que pour vos interets tont me sera facile 

Qaand je les verrai joirits avec cenx de Taxile. 

II vient. Je ne veux point contraindre ses soupirs ; 

Je le laisse lui-meme expliqner ses desirs : 

Ma presence a vos yeux n'est deja que trop rüde. 

L'entretien des amants cherche la solitnde : 

Je ne vous tronble point. 

SCENE III. 

AXIANE, TAXILE. 

IXIilfE. 

Approcbe, pnissant roi , 
Crand monarqne de l'Inde; on parle ici de toi: 
On vent en ta favenr combattre ma colere; 
On dit qne tes desirs n'aspirent qu'a me pkire , 
Que mes rigneurs ne fönt qu'affermir ton amonr: 
On fait plus , et Ton vent qne je t'aime a mon tonr. 
Mais sais-tn Tentreprise oü s'engage ta flamme ? 
Sais-tu par qnels secrets on pent toucher mon ame? 
Es-tu prlt.... 
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TAIILE. 

Ah madame ! eprouvez seulement 
Ge que peut snr mon cceur un espoir si charmant. 
Que faut-il faire ? 

Aiuiri. 
II fant , s'il est vrai que Ton m'aime c 
Aimer la gloire autant que je l'aime moi-m£me , 
Ne m'expliqrter ses voeux que par mitle beaux faits, 
Et hair Alexandre antant que je le hais ; 
II fant marcher sans crainte an mitten de« alarmes; 
II fant combattre, vaincre , on perir sous les armes. 
Jette , jette les yeux snr Porns et sur toi ; 
Et jnge qni des deux etoit digne de moi. 
Ooi , Taxile , mon coenr , dontenx en apparence , 
D'un esclave et d*nn roi faisoit la difference. 
Je l'aimai ; je l'adore : et pnisqn*un sort jalonx 
Lui defend de jonir d'un spectacle si doax, 
C'est toi qne je choisis ponr temoin de sa gloire ; 
M es plenrs feront tonjonrs revivre sa memoire ; 
Tonjonrs tu me verras, an fort de mon ennui, 
Mettre tout mon plaisir a te parier de lui. 

T1IILE. 

Ainsi je brule en vain ponr nne ame glacee , 
L'image. de Porns n'en peut £tre effacee : 
Quand j'irois , ponr vous plaire^ affronter le trepas , 
Je me perdrois, madame, et ne Tons plairois pas. 
Je ne puis donc... 

1 I I i H I. 

Tu penx reconvrer mon estime; 
Dans le sang ennemi tu penx laver ton crime. 
L'occasion te rit : Porns dans le tomhean 
Rassemhle ses soldats autonr de son drapean ; 
Son ombre senle encor semble arr£ter leur f nite : 
Les tiens mAme , les tiens , hontenx de ta condnite , 
Font lire snr lenrs fronts justement courrouce's 
Le repentir da crime oa ta les as forces : 
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Va seconder l'ardeur da fea qai les devore ; 

Venge nos libertes qai respirent encore ; 

De mon trone et da tien deviens le defensear ; 

Goars, et donne a Porus an digne snccesseur.... 

Ta ne me reponds rien! Je vois , aar ton visage, 

Qu'un si noble dessein etonne ton coarage. 

Je te propose en vain l'exemple d 'an heros ; 

Xa veax servir. Va, sers; et me laisse enrepos. 

TiXILI. 

Madame, c'en est trop. Tons oobliez peut-*etre 
Qae, si vous m*y forcez, je pais parier en maitre j 
Qae je pais me lasser de souffrir vos dedains ; 
Qae vous et vos etats , toat est entre mes mains ; 
Qa'apres tant de respects , qai vous rendentplas fiere , 
Je pourrai.... 

axuite. 
Je t'entends. Je suis ta prisonniere : 
Tu veux peat-etre encor captiver mes desirs ; 
Qae mon coear, en tremblant, reponde a tes soupirs. 
He bien! depouille en£n eette douceur contrainte; 
Appelle a ton secours la terrear et la crainte ; 
Parle en tyran tont prät ä me persecater ; 
Ma haine ne pent croitre, et ta peax toat tenter. 
Sur-tout ne me fais point d'inutiles menaces. 
Ta soeur vient t'inspirer ce qu'ü faat qae ta fasse« : 
Adieu. Si ses conseils et mes voeux en sont cras , 
Ta m'aideras bientot a rejoindre Porus. 

TAXILE, 

Ali I piatot.... 

SCENEIV, 
T AXILE, CLEOF I LE. 

CLEOFILE, 

Ah! quittez cette ingrate princesse , 
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Dont U haine a jure de nous troobler sans cesse ; 
Qai met tont son plaisir a vons desesperer. 
Oubliez.... 

TiXItl. 

Non , ma sceur , je la veux adorer» 
Je l'aime : et quand les voenx que je pousse ponr eile 
N'en obticndroient jamais qu'nne haine imm orteile, 
Malgre tous ses mepris , malgre tous tos discours, 
Malgre moi-meme, il faut que je l'aime toujonrs. 
Sa colere , apres tont , n'a rien qui me snrprenne ; 
C'est a vons , c'est a moi qu'il fant que je m'enp renne. 
Sans vous, sans vos conseils, ma sceur, qni m'ont trahi , 
Si je n'etois ahne, je serois rnoins hai ; 
Je la verrois , sans vons, par mes soins defendue , 
Entre Porns et moi demenrer snspendne : 
Et ne seroit-ce pas nn bonheur trop charmant 
Qne de l'avoir reduite a donter nn moment ? 
Non , je ne puis plns vivre accable de sa haine ; 
II fant qne je me jette anx pieds de rinhnmaine. 
J'y conrs : je vais m'offrir a servir son courroux, 
Meme contre Alexandre, et meine contre vons. 
Je sais de quelle ardenr vons brulezl'un ponr 1'antre: * 
Mais c'est trop oublier mon repos ponr le vötre ; 
Et, sans m'inquieter du succes de vos fenx, 
H fant qne tont perisse , on que je söis heureux. 

CLEOFILE. 

Allez donc , retonrnez sur le champ de hataille ; 
Ne laissez point langnir l'ardeur qni vons travaille. 
A quoi s'arr£te ici ce courage inconstant? 
Conrez : on est anx mains ; et Porns vons attend. 

T1XILE. 

Quoi ! Porns n' est point mort ? Poru s vient de paroitre ? 

CLEOFILI. 

C'est lni. De si grands coups le fönt trop reconnoitre. 
H l'avoit bien prevu : le hrnit de son trepas 
D'un vainqueur trop credule a retenn le bras. 
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H vient surprendre ici leor valenr endormie , 

Troubler une victoire encor mal affermie. 

I) vient, n'en doatez point, en amant furieux , 

Knlever sa maitresse , oa perir ä ses yeux. 

Que dis-je? votre camp , seduit par cette ingrate , 

Prlt a suivre Porös , en murmares eclate. 

Allez vous-meme, allez, en genereux amant , 

An secoors d'on rival aime ai tendrement. 

Adieu. 

SCENE V, 

T A X I L E. 

Qooi .' la foi tone obstinee a me nuire 
Ressuscite nn rival arme pöur me detruire ! 
Get amant reverra les yeux qui Tont pleure, 
Qui, tont moxt qu'il etoit, me l'avoient prefere* ! 
Ah ! c'en est trop. Voyons ce qtte le sort m'apprete ; 
A qui doit demeurer cette noble conqu£te. 
Allous. N'attendons pas , dans nn lache*conrronx y 
Qu'un si grand different se termine saus notu. 



■i 
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ACTE CINQÜIEME. 

SCENE I. 
ALEXANDRE, CLEOFILE. 

Q1.LXXAND&X. 
üoi ! vous craigniez Porus me'me apres «a de/aite ! 
Ma victoire a tos ycux sembloit-elle imparfaite ? 
Non, non ; c'est an captifqni n'a pu m'ecbapper, 
Qae mes ordres par-toat ont fait envelopper. 
Loin de le craindre encor , ne songez qa'i le plaindre. 

CLIOFILE. 

Et c'est en cet etat qae Pdras est a craindre. 
Quelque brave qu'il fat, le broit de sa valeur 
M'inquietoit bien moins qae ne fait son malbeur. 
Tant qa'on l'a tu suivi d'one paissante annee, 
Ses forces, ses exploits ne m'ont point alarmee : 
Mais, seigneor , c'est an roi malbeureax et soainis ; 
Et des-lors je le compte aa rang de vos amis. 

.iLEXllTDRI. 

C'est an rang ou Porua n'a plus droit de preiendre ; 

II a trop recbercbe U. haine d'Alexandre. 

II sah bien qa'a regret je m'y sois resoln ; 

Mals enfin je le bais antant qu'il l'a voulu. 

Je dois meme an exemple an reste de la terre : 

Je dois Yenger sar lai toas les maax de la guerre ; 

Le ponir des malbears qu'il a pu prevenir , 

Et de m'avoir force moi-raeme a le ponir. 

"Vaincu deox fois , bai de ma belle princeese..... 

CLEOFILE. 

Je ne bais point Porus, seignear , je le confesse ; 
Et s'il m'etoit permis d'ecoater aajoard'bai 
La toix de ses malbears qai me parle pour lni , 
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Je von* dirois qu'il fat le plus grand de nos princes ; 
Qae son brasfutkrag-temps l'appui de nos provinces ; 
Qu'il a voulu peut-etre , en marchant contre vous , 
Qu'on le erat digne an moins de tomber sous tos 

coups, 
Et qu'on meme combat signalant Tun et l'autre , 
Son nom volät par-tout ala suite du votre. 
Mais si je le defends , des soins si genereux 
Retombent sur mon frere et detruisent ses voeux.. 
Tant qae Poms vivra y qae faut-il qu'il devienne ? 
Sa peite est infaillible, et peat-etre la mienne. 
Oui , oui , si son amoor ne peut rien obtenir , 
II m'en rendm coapable , et m'en voudra punir. 
Bt-maintenant encor qae votre eoenr s'appr&e 
A voler de nouveau de cönquete en cönquete ; 
Qoand je verrai le Gange entre mon frere et vous , 
Qui retiendra, seignear, son injaste coarroax? 
Mon ame, loin de vous, langoira solitaire. 
Helas ! s'il condamnoit mes soupirs 4 se taire , 
Que deviendroit alors ce coeur infortune ? 
O.a. sera le vainqueur a qui je Tai donne ? 

ILIXIRDKI. 

Ah! c'eu est trop , madame; et si ce coeur se donne , 

Je sauraile garder, quoi que Taxile ordonne, 

Bien mieux que tant d'etats qu'on m'a vu conqueiw, 

Et que je n'ai gardes que pour vous les offrir. 

Encore une victoire , et je reviens , madame , 

Borner tonte ma gloire a regner sur votre ame , 

Tons obeir moi-meme, et mettre entre vos mains 

Le destin d' Alexandre et celui des humains. 

Le Mallien m'attend, pre* a me rendre hommage. 

Si pres de l'Ocean, que faut-il davantage 

Que d'aller me montrer a ce fier dement, 

Comme vainqueur du monde ,et comme votre amant ? 

Alors... 
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' ciiotiti. 
Mais quoi! seignear , toujours guerre snr guerre? 
Chqrchet>YOus des sujets au«dela delaterre? , » 
"Voulez-vous pour temoins de-vos faits eclatants 
Des pays inconnus mime a lenrs babitants? 
Qa'esperez - vous combattre en. des climats ar rüdes ? . 
Iis vous opposeront de rastes solitudes, 
Des deseris qae le ciel refuse d 'eclairer, 
Ou la nature semble elle-meme expirer. 
Et pent-tae le sort f dqnt la secrete envie . j 

N'a pu cacher le qouxs d'ane si belle vy, 
Vous artend dansi;es Ueux, et veut que «Jans l'ofifeli ' 
Votre tombeau, da moins dem eure ensqveli. , ; . 
Pensez-voas y trainer lts resles d'une^arm^e i lc < • 
Vingt Cois renoovelee et yingt fois conanjnee $ . • 
Tos $oldats , dont la yue excite la pitie , .. 
D'eax-memes en cent lieux ont lais&41a moiUq; 
Et leurs gemiasements vous fönt assez connoitre.... 

ALEI1HDB|. •,'•'.' 

IIa marcheront , madame; et je n'ai qu'ä t paco£tref 
Ces cceurs qui daus .an camp , d'on vain J^oisifedeigas, , 
Comptent en murmarant les coups qn'ils.4utf iggas, 
Rerivront pour me suivre, et, blaiqanf l$rar# ( . , , 

murmures, .] s3 . tlJ . rf> , j 

Brigueront a mes yeux de npuvelies blessares, j . 
Cependant de Taxile appnyon* le» soapirs : 
Son rival oe pent plas traverser ses desirs. 
Je vous Tai dit , maaaine j et j'ose encor vous dire. r ., 
cl£ofii.e. ,, 

Seignear , voici la reine. i 1 . / 
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SCENE IL 
ALEXANDRE, AXIANE, CLEOFILE. 

• liE tl KDRI. 

He"bien, Porös respire. 
Le ciel semble, madame, ecouter vos souhaits; 
II vous le rend.... 

. AIUNE. 

- ' Hclas ! il me l'öte a jamais ! 
Aucun reste- d'espoir ne peut flarter ma peine ; 
Sä mört etoit dotrteuse , eile devient certaine : 
II y court; et peut-6tre il ne s'y vient offrir 
Que pour mc-roir'encore , et poür me seconrir. 
Mais que faferitäl seal contre tonte ttne armee ? ' 
En vain ses grands efforts Tont d'abord alarme>; 
En vain quelques guerriers qu'anime son graud coeur 
Ont ramen£ l'effroi dans le camp du vainqueur : 
II faut bien qu'il succombe, et qu'enfin son courage 
Tombe sur tant de morts qui ferment son passage. 
Encbr ,si je- pöuvois , en sortani de ces lieux , 
LuittEOntöer Axiane, et mourir ä ses yeux ! 
Mais XÄ3k21*r nfenferme ; et cVpendant le traitre 
Da sang de ce heros est alle* se repaitre ; 
Dans les brks de la mort ü le va regarder ,' ' ' .' ' 
Si toutefois encore fl ose l'aborder. 

1LEI1NDRE. ' 

Non , madame , mes soins ont assure sa vie : 
Son retour va bientöt contenter votre. envie. 
Vous le verrez. • - 1 

a x u w z. 
Tos soins s'etendroient jusqu'a luii 
Le bras qui l'accabloit dqviendroit son appui ! 
J'attendrois son salut de la main d'Alexandre ! 
Mais quel miracle enfin n'en dois-je point attendre? 
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Je m'en sonviens y seignear } vous me l'avez promis , 
Qu' Alexandre vainqueur n'avoit plus d'ennemxs. 
Ouplut6t cegnerrierne fut Jamals Je yAfre* . ; . 
La gloire egalement voua arma l'un-etryantre.- 
Contre an si grand courage il voulut Veproaver ; 
Et voas ne l'attaqoiez qu'afin de le saurer. 

ALEXANDRA. 

Ses mepris redoubles qui bravent,ma colere 
Meriteroient sans doute un vainquenr plu^eve.re; 
Son orgueil'en tombant semble s'qtre, affermir . - , . 
Mais je veux bien cesser d'ltre soqennemi; , •<!>?. . 
J'en depooille, madame, et la ^aine, etje üf-re^ . .., - • - 
De mes ressentiments je fais Taxüe arbitre : vv , 
Seal il peat , a son cboix , le. perdre ou 1,'epargner p 
Et c'est loi seul enfin que yoas devez gagner, 
AXIAN, i. 

Moi , j'irois ä ses pieds mendier an asyle I • 
Et voas me renvoyez aax bontes de TJajple ! } t 
Yoas voalez qae Poras cherche an anpai $i fm ! 
Ah seignear! votre naine a jari son trepas, 
Non, yoas ne le cherchiez qu'afin de le detruire. ; 
Qa'ane ame genereose est facile ^ seduire 1 
Deja mon coeur credule , oabliant son coorroox , 
Admiroit des vertas qui ne sont point en'voas. 
Armez-vous donc, seignear, ct'nne valenr cruelle; 
Ensanglantez la fin d'nne course si belle: 
Apres tant d'ennemis qu'on voas vit relever , - 
Perdez le seal enfin qae von« devfez saurer., 

ALEXAlfDBK. ,. 

He bien, airaez Poras sans aetourher &a perte, \ , 
Refasez la faveur qui vqus etoit offtrte; , ; 
Soapconnez ma pitie d'un sentiment jaldux : 
Mais enfin, a'il perlt, n'en accpsez qae voas. 
Le voici. Je veax bien le consulter lui-meme : 
Qae Poras de son sort.soit Tarbitre supr^me. 
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• *"'■ f 'SCENE III. '' 

ALEXANDRE, PORÜS, AXIANE, 
CLEOF1LE, EPHESTION, 

QlSDlS d'jLLKXAITDR«. 

ltEXllTD&E. 

He" bien, de YOtre orgueÜ , Porus , voiU h fruit ! 

Ou sont cea beaux iucces qm voui avoient söduit ? ' 

Gelte ftertesl Häute est enfin abaissee. 

Je dois une vftrtinie ä ma ?loire offenste : 

Riennv Tond pteWsatrrer. Je veux bien toutefoia 

Vous offrir un pär&on refnse tänt de fois. 

Cette reine', elle'setfle ä mes bomes rebelle, 

Aux depens de ros jonr* veut vötts etre fidele ; 

Et que, sans balancer, vods mouriez seulement 

Pour porter au tömbeau le nom de son amant. 

N'achetezpoinrai eher une gloire inutile : 

Vivez ;'ihais contfentez im bonbeur de Taxile. 

: * ,J '' Cr i»oaus. ' •'-'•'•' ' 

Taxilel 1 ' i ;•■• --^ - j 

' JLLEXJLWDRB. 

Oni. 

1 ' ! pOHÜ8. 

1 ' *' ' Tu fais bien ; et j'approuve tes soins : 
Ce qu'il a fait pour toi ne merite pas niöins. 
C'est lniljtu m*a des^äitis anfache la victoire ; 
II t'a donne* 'sfe sttfur '; i\ t V Vendü sa glöire ; 
II t'a livre Porus : qüe feras-ttrjainais 
Qui te jiuisse Äcfjuitter ä"dn seül de ses bienfaits? 
Mais j'ai su preVenif le ioin <jui te travaille : 
Ta le voir expirer sur le champ de bataille. 

1 k i r xjl Koii I 

Quoi! Taxile! 

CLfiOFILE. 

Qu'entends-je! 
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IPfllSTIOH. 

Oui,seigneur,ile8tmort} 
II s'est Hvre lui -meine aux rigueurs de son sort. ( . , 
Poras etoit vaincu: mais, au lie,ü de se rendre, 
II sembloit attaquer , et non pas se defendr,e. . : , ) 
Ses soldats , a ses pieds eten4us et mourants , , \ 

Le mettoient ä l'abri de leurs corps expirants, . r , K 
La , comme dans an fort , son audace enfermfie , j 
Se soutenoit encor contre toute une arme« ', 
Et, d'un bras qoi portoit la terreur et la mort, 
Aux plus hardis guerriers en defendoit l'abord. 
Je l'epargnois tonjoars. Sa vigaeur affoiblie 
Bient6t en mon pouvoirauroit laisse sa viej , , t 
Quand aar ce chiamp fatal *TaxiIe ^Lescendu: 
• Arretes , c'est & moi que hp captif es^. du. . , 
« C'en est fait, a-t-il dit, et ta perte^t ce^taine ,, 
« Porus; ll faat perir , ou me ceder^la reine, p 
Poras, a cette voix ranlmant son cporroux, . 
A releve ce bras lasse de tant de conps j 
Et cherchant son rival d'un oeil fier e% tranquille : 
« N'entends-je pas , dit-il , l'infidele taxile , 
« Ce traitre a sa patrie, a sa maitresse , a moi? 
« Yiens, lache, poursuit-il; Axiane est a toi: 
« Je veux bien te ceder cette illustre conquete ; 
« Mais il faat que ton bras 1'emporte aveCj ma tete. 
« Approche ». A ce discours , ces rivaux irrites 
L'an sar Vautre a-la-fois se sont precipites. 
Nous noas sommes en foule opposes ä leur rage : 
Mais Porus parmi nous court et s'ouvre un pas sage, 
Joint Taxile , le frappe ; et lui percant le cceur r 
Content de sa victoire , il se rend au vainqueur. 

CLIOFILE. 

Seigneur, c'est donc a moi de repandre des larnies; 
Cest sur moi qu'est tombe tout le faix de yos armes. . 
Mon frere a vainemenr recherche votre appuij , 
Et votre gloire , belas I n'est funeste qu'a lui. 

ia. 
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Que lai sert an tombeau l'amitie d* Alexandre? 
Sans le Yenger, seigneur , I'y verrez-vons descendre? 
Souffrirez-vous qu'apres l'avoir perce de conps 
Ob en triomphe aux yeux d«'sa sceur et de von*? 

i.xzj.irx. 
Oiii , seigneur' , ecoutez les pleürs de Cleofile. 
Je la plaius. Elle a droit de referater Taxile : 
Tons »es ettotis'in tain Fönt Vöulu conserver ; 
Elle en a fcdt un lach« , ei ne Ta pu sauver . 
Ge n'est pbitit qü'e Porns ait attaque son frere ; 
II s'est offert lni-me'me^ sa juste colere. 
An milien da combat que Venoit-il chercher ? 
An courronx dtt vaftlqa'eur venöit-il l'arracher ? 
II venoit acVabler dins'son malheur extreme 
Un roi que nfspectöit la vtctoire elle-meme. 
Mais pourquo? vbüs Ater ün pr^texte si Kean? 
Qne voulez-vbUs de plus? Taxile est an tombeau: 
Immolez-lni , seigneur , cette' grande victime ; 
*Vengez-vous. Mais songez que j'ai part ä son crime. 
Ooi, oni , Porns , mon ccenr n'aime point a demi ; 
Alexandre le sait , taxile en a gemi : 
Tons senl vous l'ignoriez ; mais ma joie est extreme 
De pouvoir , en monrant , vous le dire a von* -meine, 

1 " ' r 6 a t> s. 

Alexandre , ff est temp« qne tn.sois sätisfait. 
Tont 'vainclr tyat j 'etöis , tu vois ce que j 'ai fait : 
Crains PoTtts^cralns encör cette main desarmee 
Qui venge sa dJfaite au milien d'une armee. 
Mon notn' pent soulever de nbuveaux ennemis , . 
Et reveillcr Cent rois dans lenrs fers endormis : 
Etouffe dans mon sang ces semences de guerre j 
"Va vaincre en 1 sftrete le reste de la terre. 
Aussi-bien n'attends pas qü f un coeur comme le mien , 
Reconnoisse un vainqneur , et te demande rien. 
Parle: et, sans esperer qne je blesse ma gloire, 
Voyons comme tn sais nser de la victoire. 
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ILEXiNDKE. 

Totre fierte , Porös, ne se peut abaisser : 
Jusqu'aü deroier spupir vous m'osez menaoer. t • 
En effet, ma victoire cn doit £tre alarmee , . 
"Votre nom peut encor plus que taute une arraec; 
Je m'en dois garantir. Parles donc, dites-moi, 
Comment pritendeas-vous que je vous traite ?. 
. * ' , porus, t , . 

. .En roi. 

iLlXiHDlL . 

Hc bien! c'est donc en roi qu'il fant.que je vous 

traite : ; 

Je ne laisserai point ma victoire imparfaite; 
Vous l'ayez soukaite, Vous ne vonsplaindrez pas. . 
Kegnez tbüjours , Porus ; je vous rends vos. Zitats . 
Ayec monamitiereceye« Äx{ane : '. . -. , . 
A des lieus si doux tous deux je vous condamue. 
Yivez , regnez .tous deux , et'seuls de taut de rois. - . :■ 
Jusques aüx bords du Gange alles donner vos lois. 

(* Cttofile.) > . ^ . \ 

Ce traitement , madame, ä droit de vous. surprendre; 
Mais enfin c'est ainsi qpe.se venge Alexandre.. , _ , 
Je vous aime ; et raon cceuc* touche de yos sonpir^ ,. . 
Voudroit par mille mor£s venger vos deplaisirs. 
Mais voas-m£me pourriezjsrendre^jir, une otfense 
La mort d'uh eunemi qui n'est jrfqs en defense,; . { 
nentriompherpit^t,brävaiit ma rigt^eur,,,, ,, ■ ; 
Porus dans le tombeau descen&oit en vainoneur. ' 
Souffrez que, jusqu'au bout achevant ma carriere, 
Rapporte a vos beaux yeux ma vertu tout entiere. 
LaUsez regner Porus couronu« par mes mains ; 
Et commandez vous-meme au reste des humains. 
Prenez les sentiments que ce/rang vous inspire ; 
Faites , dans sa naissance , admirer votre empire ; 
Et regardant l'eclat qui se repand sur vous , 
De la soeur de Taxile oubliez le courroux. 
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'" 1XI1HI. 

Oai , madanre , regnez ; et souffrez que möi-m&ne 
J'admire le grand coeur d'un heros qui toüs aime. 
Aimez , et possedez Tavantage charmant 
De Töir tonte la terre adorer Totre amant. 

poRt«; 

Seignenr, jnsqn'a ce jour Funivers en älarmes 
M e forcoit d'admirer le bonhenr de tos armes : 
Mais rien ne me forcoit , en ce commnn eflroi , 
De reconnoitre en Tons plas de vertns qu'en moi. 
Je me rends ; je Tons cede nne pleine victoire : 
Vos vertus, je l'avoue, egalent votre gloire. 
AUez , seignenr , rangez 1'univeW sons vos lois ; 
II me verra moi-meme appnyer tos exploits : 
Je vons suis ; et je crois devoir tont entreprendre 
Pour lni donner nn majtre anssi grand qu' Alexandre. 

G1EOFILI. 

Seigifenr, que Tons pent dire tin coeur triste, abattn? 
Je ne mnrmnre point contre votre vertu : 
Tons rendez a Porns la vie et la conronne ; 
Je Tenx croire qu'ainsi votre gloire l'ördonne. 
Mais ne me pressez point : en Vetat ou je snis , 
Je nfe pnis que me taire , et pleurer mes ennnis., 

Oni, madame, |pleur.ons nn ami si fidele ; 
Faisons en söuAitedt ecla'ter notre izele ; 
Et qu'un tomoeau süperbe instrujjse 1'aTenir 
Et de Votre dooleur et de mon souvenir. 
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PREFACE. 

ViRöiLE, au troisierae livre de lläieide; c'est 
En& qui parle-: ' 

Littoraque Epiri legimus , portnque subimus 
Cbaonio, et celsam Buthroti ascendimus urbem.... 

Solemnes tum forte dapes et tristia dona.... 
Libabai cineri Andromacbe, Manesque vocabat . 
Heetoreom. ad tumulum , viridi quem cespite inanem , 
Et geminas , causam Jacrymis , sacrayerat aras ,.„ 

•. Dejectt raltam, et demissa voce locuta est: 
O felix «na ante alias Priameta virgo, 
Hostilem ad tumnlüm, Trojaesnb mcenibus altis 
Jussa mori, qu» sortitna non pertulitullos, 
iNcc victoris Ueri tetpgit captiva cubile ! 
Nos, patriä incens4 , diversa per aeqworai vectac > 
Stirpis Achilles fastus^uvenemque superbnm, 
Servitio enixa? tulimu«; qui deinde secuta» 
^edaeam Hermionera, ^acedaemonipsque iiymenads... 

Ast illum, ereptse magno inflammatus amore 
. Cofljugia,, et soelertim fiiriis agitätus, Orestes 
Excipit incautom, patriasque obtruncat ad aras. 

•"Voila en pCu de Vers tönt le sojet de cette trage» 
die; voilä le lleti.'dela'scene/ractioii quiVy passe, 
le» qaatre prineiparix actenrs, etm^mefeurs carac- 
teres, Cfxcepte 1 Üelui d'Hermione , dont la Jalousie et 
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les emportements sont assez matqtfes dans l'Androa 

maque d'Enripide. 

C'est presque k aeulf chose que r j'cmpruBte. ici, 
de cet auteur. Gar, quoique ma ' t^ag^dk t porte U 
meme nom que la sienne, le sujet en est pourtant 
tres different. Andromaqne, dans Euripide, craint 
pour la Tie de Molossus qui est an fils qu'elle a en 
de Pyrrhus, et quHermione veut faire möurir avec 
sa mcre. Mais ici il ne s'agft pomt'de Molossus; 
Andromaqne ne connbit pomt d*autre tfari qu*Hec* 
tor, ni d'antre fils qu'Astyanax. l $*aot cfn en ceJa me 
conformer a l'idee que noüa aroas anaintdiant^le 
cette princesse. La pinparti de ceox qni out» en» 
tendn parier d' Andromaqne ne la connowsent guere 
que pour la veuve d'Hector et pour la mere d*As« 
tyanax; on ne croitpoint qu'elle doive aimer ni nn 
antre rnari ni nn .antfte: fils : eft je dötrte que v les Urs 
mes d' Andromaqne etisrfent 'Mt ; sur 4 l*esprit de mes 
spectatenrsTimpression qnl'elles'y oWfäite, si elles 
avoient coule pour uir autre Als que celui qu'elle 
aroit d'Hector* . . . : • ' 

II est vrai que j'ai ete abiige de faire vivre Astya» 
nax nn peu plus qu'il n'a v^cu : maus j'ecria dans 
nn pajrs on cette libert^.nf ponv«it { pas< &re mal 
recue; car, sans parier de Ilon»ar4 ,qni a choiai eft 
meme Astyanax pour le heros de aa:J?ranciade t iqm' 
ne sait que Ton fait 4 e 4Cfn4re:noa anciens *ois de 
ce fils d'Hector, et qne nos vieilles chroniques sau» 
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vent la vie a ce jeane prince, apres la desolation 
de son pays, poar en, faire le fondatenr de notre 
monarcbie? 

. Combien Enripide a-t-il ete plus hardi dans sa tra» 
gedie d'JJelene.! il y chctqne duvertcment la creance 
commune de tonte la Grcce« JE1 suppose qu'Helene 
n'ajamais mis le pied dans Troie, et qu'apres l'em= 
brasement de cette TÜle Menelas trouYe sa femme 
en Egypte, d'ou eile n'etoit point partie : tont cela 
fonde snr une opinidn qtfif n*etoit recue que panni 
les Egyptiens , comme on le peut voir dans Herodote. 
Je ne «roia pas qn« j'enase besoin de cx% exempfe 
d'Euripide pour joatifier le peu de liberte qne j'ai 
pris: ear il y w biea de-.la difference entre detraire 
le principal fandement d'une fable, et en alterer 
quelques incidents, qni changent presqne de face 
dans tontes les mains qui les traitent« Ainai Achille , 
selon la plnpart des-poetet^ne Jxjnt ctre blesse qu'au 
talon, qnoiqu'liomere.ie fasse blasser «irbras f et ne 
le croie invulne"rable en aacone,. partie de son corj». 
Ainai Sophocle fait monrir Jocrite aussitöt apres la 
reeonnoissance d'OEdipe; toutftt contraire dTLuri* 
pide, qni la fait vivre jnsqn'an^ combat et a la mort 
de ses denx fils. Et e'est ä propos de quelque con= 
trariete de cette natnre , qu'nn ancien commentatenr 
de Sophocle remarqne fort bien (1) « qu'il ne flaut 

(1) Sophoclis Electra. 

x. x3 
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• point s'amnser a chicaner les poetes ponr quelques 
« changements qu*üs ont pu faire dans la fable ; 
« mais qu'il faut s'attacher a considerer l'efecellent 
« usage qo'ik ont fait de ces changements, et la 
« maniere ingenienae dont ils ont sn aecommoder 
« la fable a lenr anjet. » ' 



ACTE URS.» 

AifDX0Mi4ux, venve dUeetoft captfre de Pyrtnna. 
PTBHHU8,filsd , Acliillc,roid«Epii«c. ! . ' 

Obbstb , fils d' Agamemnon ,* amant d'Hermiöne. : 
Hirmioitb, fiüe d'Helene, aeeordee ayeePyrrbus. 
Ptudi, anu d'Oreate. 
Clkohb, confidente dUermione. 
Ckptush, confidente d'Andromaque. 
Phoew ix, gonrenieiir d' Aehille,et enanite dtTynhus. 
Sjaite d'Oreste. i- > i 



La scene est h Buthrote, ville d'Epire , 
dans wie satte du palais de Pyrrhus. 



ANDROMAQUE, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCHERET 

ORESTJE, PYLÄDE. 

vJ ui, pnisqne je retronve nn aini si fidele , 
Ma forttrae va prendre une face nonvelle ; 
Et deja son coatroüx semftle s^tre atfouci 
Depuis qn'ette a ptfs söin de noastejöindre ici. 
Qcri Ve&t dit, qn'an rivage a mes vceux si funeste 
Presenteroit d'abord Pylade aux yenx d'Öreste ; 
Qn'apres plus de six mois <t}U.e je t'avois perda , 
A la conr dePyrifrtts tn nie serois remln ? 
: y ~ P TL ADE. 

J'en rends graces an ciel , qui m'arrftant sam cesse 
Sembloit m'avöir ferm^le cbemin de la Grece , 
Depuis iejjour fatal ,qtte v lä fareur des eaox, 
Presqu* aux ytenx de" l*Epire, ecarta-nos vaisseaux. 
Combien dans cet exil ai-je soüffert d'alarmes , 
Combien a tos maJheurs ai-je donne delarraes, 
Craignant toajours pour vous quelque nouveaa 

danger 
Qae ma triste amltüä ne ponvoit partager !. 
Sur-tout je redoutois cette melancolie 
Ou j'ai vu si long-temps votre ame ensevelie : 
Jecraignois que le ciel , par oh crnel jsecoars , 
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Ne vous offrit la mort que voos cherchiez toujours. 

Mais je yous vois , seigneor ; et , *i j'ose'le dire , 

Un destin plus heureux yous conduit en Epire : 

Le pompeux appareil qui suit ici vos pas 

N'est point d'an malheureux qoi cherche le trepas. 

ORBSTB. 

Helas ! qui peilt savoir le destin qoi m'amene ? 
L'amoar me fait ici chercher ane inhumainej 
Mais qni sait ce qu'il doit ordonner de mon sort , 
Et si je viens chercher ou la vie on la mort? 

PTLlfil. 

Qnoi! votre ame a l'amoar en esclave asservie 
Se repose sar lai da soin de votre vie ? 
!Par qael charme, oubliant tant de tonrments souf ferts, 
Poavez-voas consentir a rentrer dans ses fers ? 
Pensez-voas qu'Hermione , a Sparte inexorable , 
Vous prepare en Epire an sort plus favorable ? 
Honteux d'avoir pousse tant de vceux saperflus, 
Vous l'abhorriez: enfin, vous ne m'ea parliez plus. 
Vousme trompiez,seigneur. -.. 

ORESTI. 

Je metrompoismoi-meme! ] 

Ami, n*accable point an malheureux qui t'aime : 
T'ai-je jamais cache mon coeur et mes desirs ? 
Tu vis naitre ma flamme et mes premiers soupirs : • 
Enfin,' quand Menelas disposa. de sa fille 
En faveür de Pyrrhus vengeur de sa famille , . f ., . ^ 
Tu vis mon desespoir j et tu m'as vu depv^s. 
Trainer de mers en mers ma chaine et mes ennnis. 
Je te vis a regret , en cet etat funeste , 
Pret ä suivre par-tout le deplorable O regte, 
Toujours de ma fureur interrompre le cours , J 

Et de moi-meme enfin me säuver tous les jours. 1 

Mais quand je me soavins que , parmi tant d'alarmes , ] 

Hermione a Pyrrhus prödiguoit tous ses charme s , 
Tu sais de qael courroux mon coeur alors epris 'j 
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Voulut en J'QttbJiant; punir tons ses mepria. 
Je fis croire et je cnu mit viotoire oertaine ; 
Je pris tons mea Transports ponr des trftnsports de 



Detestant ses riguenra , rabaissant ses ättraits * 
Je deficis ses yenx de me troubkr Jamals. 
Yoila comme je cr.ua etouffen ma tendresse. 
En ce calme trompeur j'arrivai dantla Grece ; 
Kt je trouvai d'abord sea princes xassembles , 
Qu'un perij asaez grand sembloit avoir trouMes« 
J'y couvns* Je penaai quak gnerre et lagloive 
De aoiaa plus «mpartants r*mpJir«*tnt am memoire ; 
Que» mes sens-reptenaat ieur f>remiere vigneur , 
L'amäur acbeveroit de aortir de men carär. 
Mais «dmlx» arec moi le sott, dont la poursuite 
Me Sau eonrir alora aapiege que j*«vite. 
J'entends de Um» com» qn'on menace Pyvrhus : 
Tonte la Grece eclate en marmnrea conloa : 
On se plaint qu'oubliant son sang et sa promesse 
II eleve en sa jdout rennemi de la Grece , 
Astyauax« d'H*ctov jeune et mal^euzeux ffls , 
Reste de tan* de *oia.«ona Troie enaeYelis. * 
J'apprends que poor ravir son enfance au auppnce 
Andromaqa* trompa l'mgenieux Ulysse t 
Tandis qu'un antre enfant aimabe' de *es bra» 
Sons le boi» de-aon fils/fat conduit am trepas. 
On dit que, pen sensible aux charmes d'Hermione , 
Mon rival porte aiüeurs son ceear et sa couronne. 
Menelas , sans le croire , en paroit afflige , 
Kt se plaint d'an hymcn si long»temps negtige. 
Parmi les deplaisira öu son arae se mrie , 
II s'cleve en la miennp nne secrete joie : 
Je triompbe ; et pourtant je me flatte d'abord . 
Que la «enle vengeance excita ce- tvansport. 
Mais Tingta» en mcnuosenr reprit bie«tAfc sa place : 
De mes ferne mal etednts je recomms la trace : • 

i3. 
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Je sentis qne ma haine alloit finir son cours ; 
Ou plutöt je sentit que je Taimens tdojour« ; • - » - 
Ainsi de tous les Grecs je brigue le auftrage. . 

On m'envoie ä Pyrrhus : j'entreprends ce Voyttge. 
Je viens voir si Ton peut av'racher de ses bras 
Cet enfant dornt la vie alarme taut d'etats. 
Heureux si je pouvois , dans Pardeur qui me presse , 
An lieu d'Astyanax, loi ravir ma princesse ! 
Car enfin n'attends pas. que mes feux redoubles 
Des perils les plus grands puissent Atre troubl&. 
Puisqu'apres taut d'efforts ma resistaaoe-est vaine , 
Je me livre en sveugle an transport xpn m^entratae. 
J'aime : je viens cherejier Hermione en ces Mens , 
La flechir, l'enlever, ou mourir a ses yenx. 
Toi qui connois Pyrrhus, queipenses-tn qu'il fasse ? 
Dans sa cour , dans son coror , dis-moi ce qui se fasse. 
Mon Hermione encor le tient-elle asserVi ? 
Me rendra-t-il , Pylade , un bien qu'il m'a ravi ? 

5 .-' :v1 PILiDI. 

Je vous abuserois si j'osois tous prometJre 

Qu'entre tos mains , seignenr, il vonlut la remettre : 

Non qne de.sa conquäte il paroisse QattiL 

Pour la^ venve d'Hector ses ieux out eckte* ; 

H l'aime: mais enfin cette veuve inhumaine 

N*a paye jüsqn'ici son amonr qne de haimc; 

Et chaque jour encore on loi voit tont tenter 

Pour fleohir sa captive , on pour l'epouvanter. 

De son fils qu'ü lui cache il menace la t&e, 

Et fait conler des plenrs qu'aussit6t il arrta. 

Hermione elle-mlme a vu plus de cent fois 

Cet amant irrite revenir sons ses lois, 

Et, de ses yeenx troubWs lui rapportant lTiommage^ 

Soupirer 4 ses pieds moins d'amour qne de rage. 

Ainsi n'attendez pas qne l'on pnisse aujourd'hui 

Tons repondre d'un oceur si pen maitre de lui : 

II peut , seigneur , il peut , dans ce cUsordrc extreme , 
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Epouser ce «ju'il hait ; ißt perdre c6 qti'il aime. 

• - * - - - ! ! « Ä*'E'S ti. { ' • • - ; " ' • 
Ma*s>dis-moi de <piei au Hermfone peut vbih : ' J - ■ " 
Son hinten diföreVstt fcHanne* sansfconVöir. ' ' ' 

HermiöWi »eignen* , an rtioins en apparence 4 , ' 
Semble de son amant dedAigncrl'mcanstän«be , " 
Et croit qtae , trop feenreröt de 4 flecfoir sa rigiietrr , 
II la viendra presser de'repren4re son coenr. 
Mais je Tai vne enfin me confiei* «es larmes : 
Elle plenre en stieret' 16 mepris de ses chartnes ; 
Tonjours prete ä'päftir', et deme-üraüt fonjönr*'} 
Qaelqtiefois eile ap^elle Oreste ä sbil ic^ottrti ,f ; ; 

OjRl'S'T'K. * ''* J * >'•»'- '•' r - ' 

Ali ! si je le- croyöis , jlrdisbieht At { Pyfede", 1 " ' ' 
Me jeter..-. ' ' .'..-: «. ,'-• ..: \ » i - 

■ ' ' " : * *• i^iI'de; ' • W >\ ' /• 
Achevez, seigneur, Vdtfe aibbassade. 
Tons attendez le roi. Parlez , et lui moittrez 
Contre le fils d'Hector töns les Ürecs conjnres; 
Loin de leur aeeorder ce fils de sa maitresse^ . 
Xenr haine «e- fera' qüSrriteV sa fendresse : J •' -J 
Plus on les Teut bronüler , phirf btf Vi les nnir. 
Presset : demttndefe tont ? ponr ne rien'obf enir.' 
Ilvient. ''■"' ■•'»* i < * • ..•«'«• I •■■.' .• ■■' 
"' ,: ''oiii»ft ! .j.w./ 

He* feiern , ra donc «Kspdser la crüelle '• 
A revoir nn amant qni ne vient quepour eile. 

S C E N E 1 1. 

PYRRHÜS, ORESTE, JPHOENIX. 

ORB ST*. 

Avant que tons les Grecs vötis parlent par ma voix , 
Sonffrez qne j'ose ici ne flauer de leur choix , 
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Et qu'a vos yeux, seignenr , je, mpntre quelqipejoie. • 
De voir le fils d'Achille et Je vainqueur de Troie. 
Oiii, comme ses expWu,i^ua a/l*uii^ns vos eftupstf/ 
Hector tomba sous . lni , Tgoie, «*j>i*ft »QU* von* i , , , 
Et vous avez montre, par unejbfareuse aadace , 
Que le fils »etil d'Aol^illeapu. fempli* sa, plage« . 
Mais, ce gu'il u'eu{ pqiftt fcil„1a £fi$ce£vee douleur 
Tons yoit du sang trpye» re>vsr Ije^nalbeur , . 
Et , vous laissant toucner d'unepitie fanesfe, 
D'ane guerre &i longae eutretenir le reste. ; 
Ne voas soayient-ü {das, seigneu^, quel fat Hector ? 
Nospea^es.a/^i^^e^spD^e^nenteA^i , , 
Soa nom «e^ü faj^fr^mix nos yenves et,nos,ßUl€8)} 
Et dans tonte la Grece il jätest pciht de familles 
Qui ne deinanfent compte k oe *nal£eure ax fils> 
D'on pere oa d'un epoux qu'Hector leur a rayis. 
Et qui sait ce qn'un jonr c$ fils peut entreprendre ? 
Peut-etre dans nos.ports nous le verrons descendre, 
Tel qn'on a v^ son pere emlyraser nos yaisseanx , 
Et , la flamme ä la mam , les suivre sur les eanx. 
Oserai-je 9 »eignen«, dir* ceqne je pense? 
Vous-meme de yoj joina craignes fc r<?pompea#e , , 
Et qne dans votre,3cin ce serpeat ejeyp. » ■ • • , . 
Ne vous panisse, nn jqor de l'airoir .conserveV • , 
Enfin, de tous les Grecs satisfaites l'cnvie , 
Assurez leur vengeance «.assnsez votre vie ; 
Perdez un ennemi d'autant plus dangereux 
Qu'il s'essaiera .sur voas ä combattre contra eux T 

FYRK1ÜS, 

La Grece en ma faveur est trop inquietee : 
De soins plus importants je Tai crue agitee, 
Seigneur ; et , sur Je hob de sou^ambeyssadeur , 
J'avois dans ses projets conc,u plus de grandeur. 
Qui croiroit en effet qu'une teile entreprise 
Da fils d' Agamemnon mfrjjtat l-entremise) . ' 
Qn'un peuple tont entier , taut de. foi* triompbant , . 
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N*cut daigne cohspirer que la mort d'ttn enfant? 
Mais a qui pretend-on que je le sacrifie ? 
La Grece a-t-elle encor quelque droit snr sa vie? 
Et seul de toua les Grecs ne m*est-il pas permia 
D'ordonuer des captifs que le »ort m'a soumis? 
Olli, seigneur, lorsqn'au picd des mors fnmants de 

Troie 
Les Tainqocur« tönt sanglants partagerent lenr proie , 
Le. sort , dont les arrets Frirent alors sums , 
Fit tomber ett mes maini Andromaque et son fils. 
Hecube pr.es d'Ulysse acheva sa misere ; 
Cassandre* dans Argos a surri Votre pere : ' 
Snr eux, snr lenrs captifs, ai-je etfendu mes droits ? 
Ai-je enfin dispose 1 du fruit de lenrs exploits? ' 
On craint qu'avec Hector Troie an jour ne renaisse J 
Son fils pent me ravir le jour qne je lui laisse ! 
Seignenr , tant de prudenceentraine trop de soin ; 
Je ne sais point prevoir les malheurs de si loin. 
Je songe quelle etoif autrefbis eette Tille 
Si saperbe eri reinpirrts, en h^ros si fertile, 
Maitresse de l*Asie; «t je regarde enfin ' 
Qnel fixtle sort 'de T^oie, et qnel est son desrin : 
Je ne'Tois qne des tonrs que lacendre a conyertes, 
Un fleuve teint de sang, des ; caxnpagnes desertes, 
Un enfant dans les fers; et je ne piris songer 
Qne Troie en cet etat asprre a se venger. 
Ah! si du fils dlfectDf la perte etoit juree, 
Ponrqnoi d'on an entier Favbns-nous differ^e? 
Dans le sein ne'Priam ri'a-t-bn pn l'iin moler? 
Sons tant de morts, sous Troie', il falloit l'accabler. 
Tont etdit juste alofs : la vieiUesse et l'enfattce 
En Tain snr lenr foibless* appuyoient lenr defense; 
La victoire et la nnit , plus cruelles qne nons, 
Nons excifoient an meurtre et oonfondoient nos 

conps. 
Mon conrronx aux vaincus ne f ut qne trop severe. 
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Mais que ina cruantq survive ä ma colere ? r • . ; . 

Qae , malgre la pitie dout je' me sens saisir , 

Dans le sang d'un enfant je. nie baigne a Ioisir ? ■ , , 

Non , seigneur. Que les Grecscherchentquelqueantre 

proie; 
Qa'ils poursuivent aitlears ce qui reste de Troie : 
De mes inimities le coars est acneve ; .■'.,„ 
L'Epire sauvera ce que Troie. a.sa,uye.. . , ,,.,,,-.., ;... 

( O&KSTX.. ,. ...j - , 

Seigneur, vous savez trop a vec, quel arjitfce . , 

TJn faux Astyanax fut offer t an snppli<;e, ;j . 1) ... 
Oä le senl fH* d'JIector devoit «e^re, conduit. 
Ce n'est passes, Troyens,c*est Hector qa'on poursuite 
Otü , les Grecs sur le fils persecutent le pcre ; 
H a par trop de sang acbete leur colere : 
. Ce n'est qne dans le sien quelle peut expirer ; 
Et jusques dans l'Epire il les peul attirer. 
PreYenez4os. , , 

' fl^Äimus. , ,' . . ..1 

. • 5 Non,noA. J'y consent, avec joie, ; 
Qu'ils cbercbent dans l'Epire une sepoo.de Troie ; > 
Qu'USfConfondent leur bajne , et ne distiflguent p]u$ 
Le sang qui les & yajnere , et pelui des.vaincup. . 
Aussi-bien ce n'est pajs fc preiniere.injustice . 
Dont la Grece d'Acbille a paye" le. Service. 
Hector en profita, seigneur ' y et quelquejour, 
Sonfilsenpourroitbie ) n.prq£t^ra.soo tour. v 

: .V.u. , .pVm^V. .', : ,-'<:> -/'• '. 

Ainsi la. Grece en vous^ou^ejun, enfant rebeUe| , 
Et je n 84 donp vajucu qne poor dependred'elle f 

. . - r M ; ,- , ORKSTJl ; , ,. t . { 

Hermione, seigneur, arr^teravos cqups.: < ■ . , 
Ses yeux s'opposerqgt entre sön pere et tous. . 

PIRJHUS. 

Hermione , seigneur , peut m'etre toujours ebene ; : 
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Je piiis l'aimer , saus etre esclaye de son pere : 
Et je aaurai peut-£tre accorder qnelqne jour 
Le& soins de ma grandeur et cen^ de mon amour. 
Vous pöuvez cependanf voir ia Alle d "Helene : 
Da sang qui vous tinit je sais retroite chainc. 
Apres cela , seigneur , je ne vous retiens plus , 
Et vous pourrez aux Grecs annoncer. raon refus« 

SCENE III, 
P TR RHU S,, PHOENIX. 

PBOENII. 

Ainsi vous Penvoyez aux pied* de sa maltresse } 

PYKRHU8, 

On dit qu'il a long-temps brole pour la princessc. 

. i*fe6svix. 
Mais si ce feil , seigneur , vient a se rallumer , 
S'il lui rendoit son coeur, s'il s'en faisoit aimer? 

PTIHHUS, 

Ah! qu'ils s'aiment, Phoenix t j'y consens. Qu*elle 

parte; 
Que , charmes Tan del'antre , fls retournent ä Sparte. 
Tons nos ports sont ouverts et ponr eile et ponr loi. 
Qu'elle m'epargneroft <le contrainte et d'ennai.' 

PHOEWII. 

Seigneur.... ' 

PTK1IUS. 

Une antre fois je t'ouvrirai mon amc ; 
Andromaqne paroit. 



■fl 
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SCENEIV, 

ANDROMAQÜE, MRRBUS^ 
CEPHISE, PHOENIX. . 

PTERHt«. 

Me cherchies-vons, madame? 
Ua espoir si charmant me scroit-ü permis ? 

INDKOMiQDE, 

Je passois josqu'aux lieox ou Ton gar de mon fils. 
Paisqa'nne foU le joar voas souffrez qae je voie 
Le seal bieu qai me reste et d'Hector et de Troie , 
J'allois, seignenr, pleurer un moment avec lui: 
Je ne Tai point encore embrasse d'aajourd'bai ! 

PTRRHÜ8, • » . 

Ali madame! les Grecs, si j'en crois lenrs alarmes, 
Vous donneront bientot d'autres sujets de launes. 

INDlOMiQüK. 

Et quelle est cette peur dont leur coeur est frappe , 
Seignenr? Qaelqae Troyen vous est-il ecbappe? 

PTRRHÜ«, 

Lear haine pour Hector n'est pas encore eteinte : 
Ils redoutent son fils. ( 

▲ VOEOWAQUI. 

Digne objet de leur crainte ! 
Un enfant malheureux, qai ne sait pas ericor , 
Qae Pyrrhus est son maitre , et qa'il est fils d'Hector ! 

PYRRHDS. 

Tel qa'il est , toas les Grecs demandent qa'il perisse. 
Le fils d' Agamemnon vient bater son supplice. 

iNDROItiQUl. 

Et vous prononcerez an arret si cruel ? 

Est-ce mon interät qui le rend criminel? 

Helas ! on ne craint point qa'il venge an joar son pere ; 

On craint qa'il n'essuyat les larmes de sa mere. 
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H m'anroit tentt lieft d*nmpere et d'an eponx : 
Mais il me fant toat perdre , et tonjonrs pat vos coups. 

Madame, mesrefns out prerena vos larmes. 
Tons les Grecs m'ont deja menace de lenrs armes : 
Mais, dnssent-ils encore, en repassant les eanx, 
Demander. votre fils avec mille vaisseanx; 
Coutät-il tout le sang qa'Helene a fait repandre ; 
Dusse-je apres dix ans voir mon palais en cendre ; 
Je ne balance point , { e vole a son seconrs , 
Je defendrai sa vie anx depens de mes jonrs. 
Mais, parmi ces perils oa je conrs ponr vons plaire , 
Me refaserez-vons an' regard moins severe? 
Hai de tons les Grecs , presse de tötia cotes , 
Me fandra-t-il combattre encor vos crtiaates ? 
Je vons offre mon hras. Pnis-je esperer encore 
Qne vons accepterez nn cceur qui vons adore? 
En combattant ponr vons , me sera-t-il permis 
De ne vous point compter parmi mes ennemis? 

iNDROMiQÜE. 

Seignenr, qne faites-vons, et que dira la Grece? 
faut-U qu'un sfgrand ccenr montre tant de foiblesse ? 
"Vonlee-vous qn'nn dessein si beau , si generenx , 
Passe ponr le transport d'an espfit amonreux? 
Captive, toujours triste, importnne ä moi-meme, 
Ponves-vons «ouhaiter qn'Andromaqne vons aime? 
Qnels charmes otit ponr vous des yenx infortnn£s 
Qn'ä des plenrs eternels vons avez condamnes? 
Non, non : d*nn ennemi respecter la misere, 
Sanver des malbenrenx , rendre nn fils a sa mere , 
De cent penples ponr lni combattre la rignenr 
Sans me faire payer son salnt de mon cceür, 
Malgre moi, s'il le fant, lni donner uii asVle ; 
Seignenr, voila des soins dignes dn fils d'Acbille. 

PTRRRUI. 

He qaoi ! votre conrroax n'a-tr-ü pas en son cours? 
i. 14 
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Peut-on baiir sans cesse ? et punit-on tpujours ? - 
J'ai fait des malbeureux > sans doute ; et la Phrygic 
Cent fois de votre sang a vu ma main rougie : 
Mais que vqs yeux sur moi se sont bien exerces ! 
Qu'ils m'ont vendu bien eher les pleurs t qu'ils ont , ; 

verses ! 
De combien de remords m'ont-ils rendu laproie ! 
Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie. 
Taincu , cbarge de fers , de regrets consume , 
Bride de plns de feux qne je n'en allumai , 
Tant de soins, tant de pleurs, tant d'ardeurs inquietos... 
Helas! fus-je jamais si cruel que vous l'etes? 
Mais enfin , tour-ä-tonr , c'cst assez noos pnnir ; . 
Kos ennemis commnns devroient nous reunir : - 
Madame, dites-moi seulemcnt que j'espere, ; . 
Je vous rends votre fils, et je lui s*rs de pere ;. 
Je l'inslruirai moi-meme a venger les Troyens ; . . . 
J'irai pnnir les Grecs de vos maux et des miens. 
Anime d'un regard , je puis tout entreprendre : . 
Votre Ilion encor peut sortir de sa cendre; 
Je puis , en moins de teiqps que \es Grecs ne l'ont pris, 
Bans »es murs re\eves conronner votre fils. . 

-ANDROMAQÜE. 

Seignenr, tant de.grandeurs ne nous tonebent plus 

guere; 
Je les lui promettois tant qu'a vecu son pere. 
Non, veus n'espercz plus de nous revoir encor, . 
Sacres. murs , que n'a pu conserver mon Hector ! 
A de moindres faveurs des malbeureux pretendent, 
Seigneur;c'est un exil que mes pleurs vous demandent: 
Souffrez que, löin des .Grecs , et meme loin de vous, 
.Taille cacber mon fils, et pleurer mon epoux. 
Votre amour contre nous allume trop de baine : 
Retournez, retournez a la fille d'Helene. 

PYRRHUä. 

Et le puis-jc , madame? Ab ! que vous me genez ! 



-A C t tr t, S ÖEl* : E IV. . i5g 

Comment lui rendre Uli cdJdr 'que voos me f etcnez? 
Je sais que de nies voeux oü Ini promit Tempire : 
Je sais que pour reiner eile* vfnt Hans'I'Epire : 
Le sort vous y voulut l'une et l'autre amener ,' 
Vous, pour porter des fetal y feile, pour en donner. 
Cependant aije pris quelqne söin de 1 lui plaire? 
Et ne diroit-on pas , en voyant au confraire 
Vos charmes tout-püis saut's, et les siens dedaignes , 
Qu'elle est icicapfive; et ^ue vous y regnez? 
Ah ! qu'un seul des sonpixs que mon eceur vods envoie , 
S'il s'echappoit vers eile, y porteroit de joie ! 

ANDRONiQÜL 

Et ponrquoi vos soupirs 'seroieiit-ils rdpousses? 

Anroit-elle oublie vos Services passes? 

Troie , Hector , oontre vous revoltentils son ame ? 

Aux cendres d'un epoux doit-elle enfin sa flamme ? 

Et qnel eponx encore ! Ah ! Souvenir crnel ! 

Sa mort senle a rendu votre pere immortef; 

II doit au sang dUector tont l'eclat de ses armes ; 

Et vous n'etes tous deux connns qne par mes larmes. 

PTRK1US, 

He bien, inadame, he bien , il faut vous obeir : 
II faut vons oublier , ou plntdt vonshair. 
Oni, mes voeux ont trop loin pousse leür violence 
Pour ne plus s'arreter quedans l'indifference : 
Songez-y bien ; il fant desormais qne mon coeur , 
S'il n'aime avec transport , haisse avec fureur. 
.1 e ii'epargnerai rien dans ma jnste colere : 
Le fils me repondra des mepris de la mere ; 
La Grece le demande ; et je ne pretends pas 
Mettre tonjonrs ma gloire ä sanver des ingrats. 

ANDROMiQÜE. 

Helas! il monrra donc! il n'a pour sa defense 
Qne les plenrs de sa mere , et qne son innocence...« 
Et peut-etre apres tont , en l'etat ou je suis, 
Sa mort avancera la fin de mes ennnis : 
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Je prolongeoia ponr lui ma vie et ma misere ; 
Mais enfin sur sea paä j'irai revoir aou pere. 
Ainsi, toua troia , aeigaeur , par tos 8oina reunis , 
Nous yous.,.. 

FTBIBV9, 

ÄUez, madame, allez voir votre fil*. 
Pent-tae, en le voyant, votre amour plna timide 
Ne prendra pas toujours aa colere ponr guide. 
Pour aavoir nos destins j'irai^ vooa retrouver : 
Madame , en l'eoibraaaanfc,.«oiigez a le aauyer. 



vi* du i%k»;ii A.CTE. 



ACTE SECOND, 

:\.SCENE L> 
HERMIO NB, CLEONE. 

J. . K X & 1* I O H £« ' 
e fais ce qne tn veux. Je consens qu'il me voie ; 
Je lui veux bleu encore accorder cette joie. 
Pylade va bientot conduire ipi ses pas ; 
Mais, si je m'en croyois, jene le verroispas. 

.r j. ... i «LEOITE, * 

Et qu'est-ce que sa vne a> paar voas de funeste ? 
Madame , i*'estrce> pas toajours le meine Oreste - 
Dont vous Uvea cent fois souhaite le retour y 
Et dont voas regrettiez Ist. can&tance et l'amour? 

H B A M I-O H E. 

C'tst cet amour paye de trop d'ingratitude 
Qni me nend.en ce» lienx sa presence si rüde. ' 
Quelle honte pour moi , quel triomphe pour lui , 
De voir mon infortnne egaler son ennuiJ 
Est-ce ü * dira-t-il, cette. iiere HermioneP 
Elle me dedaignoit ; un autre l'ahandönne : 
L'ingrate , qui mettoit son ccenr a si haut prix , 
Apprend donc , a sorittour , a souffrir des meprjs .*.... 
Ah dieox? 

CLEOKE. 

Ah! dissipez ces indignes alarmes : 
II a trop bien senti le pouvoir de tos charmes. 
"Vous croyez qu'un amaut vienne vous insulter? 
11 vous rapporte uh coeur qu'il n'a pu yous 6ter. 
Mais yous ne dites point ce que vons mande an pere. 

HEÄMIONE. 

Daus ses retardements siPyrrhns persevere, 
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A la niort du Troyen s'il ne veut consentir , 

Mon pere avec les Grecs m'ordonne de partir. 

CLIOHX. 

He bien, madame , he bien, ecoutez donc Oreste. 
Pyrrhus a commence ; faites au moins le reste. 
Pour bien faire il faudroit que vous le previnssiez : 
Ne m'avez-voua pas dk que voüe le haiisskz P 

HERMION E. 

Si je le bais , Cleone ! il y va de ma gloire, 
Ap^es. tant de bontes dont il' perd la memoire •, 
Lui qui me fot si eher , et qui m'a pu trahir ! 
Ab ! je Tai trop aime' , pour ne le pomt hair. 

CI.EOKK. 

Fuyez-le donc, madame yet puisqu'on vous adore.... 

III>XI»I>K -•'■ :\ ' 
Ab ! laisse ä ma -fuveur le teoaps de croitreencore ; 
Contre mon ennemi laisse-iaoi m'arauMr t 
Cleone , avec horrenr je m 'en veUJc separer. ' 
II n'y travaillera qua trop bien, l'jnfidele 1 

ctioirx. 
Quoi! vous en attendez quelque injure nouvelle ? 
Aimer une captive , et l'auner k vos yeox ,- 
Tont cela n'a donc pu von* le rendre odieux? 
Apres ce qu'il a fait, qae sansoit-il «fonc faire? 
II toos auroit deplu , s'il pouvoit vous deplaire. 

Bl «MIOKE. 

Bourqttoi veux-tu., craelle , irviter mes ennuis ? 
Je crains de me connoitre en l'etat oü je suis. 
De tont ce que tu vois tacbe de ne rien croire : 
Crois que je n'aime plus ; vante-moi ma victoire : 
Crois que dans son depit mon coeor est endurci; 
Helas! et, s'il se peut, £ais-le-moi croire aussi» 
Tu yeux que je le fuie. Eh bien ! rien ne m'arr&e; 
Allons , n'enrions plus son indigne conqne* te : 
Qae sur lui sa captive etende son pouvoir. 
Vuyons... Mais si Fingrat rentroit dans son devoir ; 
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Si la.foi dans son coeur retrouvoit quelque place; 
S'il venoit a mes pieds me demander sa grace ; , 
Si sous mes lob, Amoar, jtupouvois l'engager ; 
S'il vouloit..,. Mais 1'ingrat ne veut que m'ontrager. 
Demeurons toutefois pour troabler leur fortune ;' 
Prenons quelque plaisir k leur etre importune :, 
Ou , le forcant de rompre an noead si solemncl, 
Aux yeux de toas les Grecs rendons-le criminel. 
J'ai deja sur le fils attire leur colere : 
Je veux qu'on yienne encor lui demander la mere. 
Rendons-lai les tourments qu'elle me fait souffrir ; 
Qu'elle le perde , on bien qu'il la fasse perir. 

,ciioiE. 
Voos pensez que des yeux toujours ouverts aux lärme s 
Se plaisent ä troubler le pouyoir-de yos charmes , 
Et qu'on coeur accable de tant de deplaisira t 
De son persecutenr ait brigue les soupirs? 
Toyez si,sa donleur en paroit soulagee : ' . , 
Pourquoi donc les chagrins oü son ame est plonge*e? 
Contre nn amant qui plait pourquoi tant de fierte ? 

BZ1MIONE. 

Helaa ! pour mon malheur , j e Tai trop ecoute. 

Je n'ai point da silence affecte le mystere : 

Je croyois »ans peril pouvoir etre sincere ; 

Et, sanaarmer mes yeux d'an moment de rignenr, 

Je n'ai pour lui parier consulte que mon coeur. 

Et qui ne se seroit comme moi declaree 

Sur la'foi d'une amoar si saintement juree ? 

Me voyoit-U de l'oeil qu'il me voit anjourd'hui? 

Tu t'en souviens encor, tont conspiroit ponr lui : 

Ma famille yengee, et les Grecs dans la joie, 

Nos vaisseaux tont charges des deponilles de Troie, 

Les exploits de son pere effaces par les siens , 

Ses feux que je croyois plus ardents que les miens , 

Mon coeur, toi-meme enfin de sa gloire ebkraie; 

Avant qu'il me traait, vom na'aYcz tous trahie. 
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Mais c*en est trop, Qeone ; et qnel que soit Pyrrhos, 

Hermione est sensible, Oreste a des vertus : 

U sait aimer da möins , et inline sans qn'on l'aime ; 

Et pent-etre il sanra se faire aimer loi-meme. 

AHons. Qu*il ranne enfin. 

c l e o ir t. 

Madame , le voici. 
BEKMioirc. 
Ah ! je ne croyois pas qn'il rat si prc* d'ici. 

S C E N E II. 

I - 

HERMIONE, ORESTE, CLEON E. 

HEB1IOHI. 

Le croiraKJe , seignenr , qn'nn reste detendresse 
Von» fasse ici chercher nne 1 triste prineesse? 
On ne dois-je iniputer qu'ä votre senl devoir 
L'henrenx empressement qui vous porte a me Toir ? 

ORE8T1. 

Tel est de mon amonr l'avenglement fnneste , 
Tons le sayez , madame ; et le destm d'Oreste 
Est de venir sans cesse adoTer tos attraits , 
Et de jnrer tonjonrs qu'il n'y viendra jamais. 
Je sais qne vos regards vont rouvrir mes blessores; 
Qne tons mes pas rers von« sott* antant de parjures : 
Je le sais , j'en rougis. Mais j 'atteste les dieux*, 
Temoins de la f urenr de mes demiers adienx , \ 
Qne j'ai conrn par-tout on ma perte certaine 
Degageoit mes serments et finissoit ma peine. 
J'ai mendie la mort eher des peuples crnels 
. Qni n'appaisoient lenrs dienz qne da sang des 

mortels: • 

Ils m'ont ferme lenr temple ; et ces penples barbares 
De mon sang prodigue sont devenus avares, 
Enfin je viens a vous , et je me vom reduit 
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A chercher dans vos yenx one mort qni me fait. 
Mon desespoir n'attend que lenr indifference : 
Ils n'ont qa'a m'interdire an reste d'esperance ; 
Hs n'ont, ponr avancer. cette mort oä je cours, 
Qu'a me dÜre une fois ce qa'ils m'ontdit toujoors. 
Voila«, depuis an an, le seul soin qui m'anime. 
Madame, c'est a vous de prendre nne victime 
Qae les Scythes aaroient derobee a vos coups 
Si j'en avois troave d'aassi cruels qae voas. 

HERMIORE. 

Qaittez, seignear , qaittez ce faneste langage : 
A des soins plus pressants la Grece vous engage. 
Qae parlez-voas da Scythe et de mes crnautes? 
Sougez a tous ces rois qae voas representez. 
Faut-il qae d'un transport leur vengeance depende? 
Est-cele sangd'Oreste enfin qu'on vons demande? 
Degagez-vous des soins dont voas &tes charge. 

ORESTl. 

Les refus de Pyrrhas m'ont assez de'ga'ge , 
Madame : il me renvoie ; et qnelqae antre poissance 
Loi fait da fils d'Hector embrasser la defense. 

1I1M.IOHI. 

I/inHdele! 

OEK8TK, 

Ainsi donc , toüt pr^t a le quitter , 
Sur mon propre destin je viens voas consalter. 
Deja meine je crois entendre la reponse 
Qa'en secret contre moi votte haine prononce. 

HERMIONE. 

He qnoi! tonjoars inj aste en vos tristes discoars, 
De mon inimitie voas plaindrez-vous tonjoars ? 
Qaelle est cette rigaear tant de fois aliegoee? 
J'ai passe dans l'Epire ou j'etoi« releguee; 
Mfh pere l'ordonnoit : mais qui sait si depuis 
Je n'ai point en secret partage vos ennois ? 
Pensez-voos avoir seul eprouve. des alarmes ; 
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Que l*Epire jamais n'ait vu couler med larmes ? 
Knfro, qui vous a ditqüe, malgremon de voir, 
Je n'äi pas quelquefois sonhaite de vous voir? 

ORBStE. 

Sonhaite de me voir ! Ah ! divine princesse.... 
Mais , de grace , est-ce ä moi que ce discours s'adress^ ? 
üuvrez vos yeux; songez qu'Oreste est devant vous, 
Oreste, si long-temps l'objet de leur courroux. 

BI1MIOKI. 

Oai, c'est vous dont l'amour, naissant avec leurs 

charmes, 
Lear apprit le premier le pouvoir de lenrs armes ; 
Vous, qae miile vertus nie forcoiettt d'estimer : 
Vous, que j'ai plaint v enfin que je voudrois anner. 

# ORE8TE. 

Je vous entends. Tel est mon partage funeste : 

Le corax est pour Pyrrhus, et les voeux pour Oreste. 

HI1KIORI. 

Ah! ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus , 
Je vous hairois trop. 

• O RESTE. 

' Vous m'en aimeriez plus. 
Ah! que vous me verriex d'un regard biencontraire l 
Vous me voulez aimer , et je ne puis vous plaire ; 
Et, l'amour seul alors se faisant obeir , 
Vous m'aimeriez, madame, en me voulant hair. 
Oh dieux ! tant de respects , une amitie si tendre , 
Que de raison» pour moi , si vous pouviezm'entendre ! 
Vous seule pour Pyrrhus dispütez aujourd'hui , 
Peut-etre malgre vons , sans doute malgre lui : 
Car enfm il vous bait ; sön ame ailleurs eprise 
N'a plus.... ....... i 

HIBMIOII. 

Qni vous l'a dit , seigneur , qu'il me rhepnfe ? 
Ses regards, ses discours vous l'ont-ils donc appris ? 
• Jugez-vous que ma vue inspire des mepris ; 
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Quelle allume en nn ccenr des feux si peudarabJes? 
Peut-etre d'autres yeux me sont plus favorables. 

O R E S T E. 

Ponrsuivez : il est beau de m' insulter ainsi. 
Cruelle ! c'est donc moi qui vous meprise ici? 
Tos yeux n'ont pas assez eprouve ma constance ? 
Je suis donc an temoin de leur peu de puksance? 
Je les ai meprises ? Ah ! qu'ils youdroient bien voir 
Mon rival comme nioi mepriser leur ponvoir ! 

HERMION E. 

Qae m'importe , seignenr , sa baine ou sa tendresse P 
Alles contre nn rebelle anner tonte la Grece ; 
Rapportez-lui le prix de sa rebellion ; 
Qu'on fasse de l'Epire nn second Ilion : 
Allez. Apres cela direz-vous qne je l'aime ? 

OlESTL 

Madame , faites plus, et venez-y vous-meme. 
Youlez-vons demeurer ponr ötage en ces lieux? 
Venez dans tons les coenrs faire parier tos yeux. 
Faisons de notre baine nne commune attaque. 

HERMION». 

Bfais, seigneur * cependant s'il epouae Andromaque? 

... OBIIT E. 

Hemada.mei ; 

HI R M ION E. 

Songes quelle honte pour nous 
Si d'une Phrygienne il devenoit l'epoux .' 

O R E S T E. 

Et vous le haissez ! Avouez-le , madame , 
t'amour n'est pas nn feu qu'on renferme en nne ame : 
Tont nous trahit , la voix , le silence , les yeux ; 
Et les feux mal couverts n'cn ec latent qne mieux. 

HE8MIOKE, 
äjpgneur, je le vois bien, votre ame prevenue 
Repand sur mes discours le venin qui la tue , 
Toujours dans mes raison« eher che quelqne detonr, 
Et croit qu'en moi la haine est un effort d'amour. 
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II faiit donc m'expliquer: vous agirez ensuite. 

Vous savez qu'en ces lieux mon devoir m'a conduite: 

Mon devoir m*y retient ; et je n'en puis partir 

Qae mon pere , oa Pyrrhus , ne m'en fasse Sortir. 

De la part de mon pere allez lui faire entendre 

Qae Tennemi des Grecs ne peat 6tre son gendr« : 

Da Troyen oa de moi faites-le decider ; 

Qn'il songe qoi des deux il veat rendre oa garder : 

Enfin, qn'il me renvoie,' oa bien qn'il voas le ljvre. 

Adieu. S'il y consent, je sais prete a voas snivre. 

SCENE III. 

O RESTE. •* 

Oui, oai , voas me suivrez, n'en doatez nullement ; 
Je voas reponds deja de son consentement. 
Je ne crains pas enfin que Pyrrhus la ret iflfeno : 
II n'a de van t les yeux qüe sa chere Troyenne ; 
Tout autre objet le blesse ; et pent-etre au jourd'hüi 
II n'attend qu'un pretexte ä l'&oigner de lui. 
Nous n'avons qu'ä parier: c'en est fait.' Quelle joms- * 
D'enlever a l'Epire unc si belle proie ! 
Sauve tout ce qui reste et de Troie et d'Hector, * 
Garde son fils , sa veuve , et mille autres encor , 
Epire ; c'est assez qu'Hermione rendue 
Perde a jamais tes bords et ton prince de Tue. 
Mais un heureux destin le cbnduit en ces lieux. 
Parloris. A tant d'attraits , Amonr , ferme ses yeux ! 

SCENE IV. 

PYRRHUS, ORESTE, PHOENIX. 

PTRRHÜS. 

Je tous chercbois, seigneur. Un peu de violence 
M'a fait de vos raisons combattre la puissance, 
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J e l'avone ; et , depnis que j e vous ai quitte , 
J'en ai senti la force et connu l'equite. 
J'ai songe, comme vous, qn'a la Gre"ce, a moniere, 
A moi-meme , cn un mot , je devenois contraire ; 
Que je relevois Troie , et rendois imparfait 
Tont «e qu'a fait Achille, et tont ce que j'ai fait. 
Je ne condamne plus an coarronx legitime ; 
Et Ton vous va , seigneur , livrer TOtre victime. 

ORISTl. 

Seigneur, par ce conseil prndent et rigonreax , 
C'est acheter la paix da sang d'on malhenrenx. 

FTKKHUS. 

Oni: mais je veux, seigneur, l'assurer davantage : 
D'une eternelle paix Hermione est le gage ; 
Je l'epouse. II sembloit qn'un spectaale si doux 
N'attendit en ces lieux qu'un temoin tel qne vous : 
Tons y representez tous les Grecs et son pere , 
Puisqu'en vous Menelas voit revivre son frere. 
Yoyez-la donc. Allez. Dites-lui qne demain 
J'attends avec la paix son coeur de votre main. 

oristi, apart. 
Ah dienx! 

scene v; 

PYRRHUS, PHOENIX. 

PTKRHUS. 

He" bien, Phoenix, l'amour est~il le majtre? 
Tes yeux refusent-ils encor de me connokre ? 

PH OK NIX. 

Ah ! je vous reconnois ; et ce jaste courroux , 
Ainsi qn'a tous les Grecs , seigneur, von» rend 4 voui^ 
Ge n'est plus le jonet d'une flamme servile ; 
C'est Pyrrhus, c'est le fils et Je rival d' Achille, 
Qne la gloire ä la fin ramene sous «es lois , 

x. i5 
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Qui triomphe de Troie uue seconde fois. 

BYHRHU8. 

Bis plutöt qu'aujourd'hui commence ma victoire : 
D'aujourdhui seulement je jouis de ma gloire ; 
Et mon coenr, aussi fier que tnl'as vu somnis, 
Croit avoir en l'amonr vaincu laiJle ennemis. 
Considere, Phoenix, les troubles quej'evite; 
Quelle foule de maus l'amour traine a sa suite ; 
Que d'amis, de devoirs, j'allois sacrifier j 
Quels peril-s... an regard m'eut tont fait oublier : 
Tous les Grecs conjures fondoient sur un rebelle. 
Je trouvois du plaisir a me perdre pour eile. 

PHOENIX. 

Oui, je benis, seigneur, I'lieureuae cruaute 
Qui yous rencL- 

Tu l'as tu comme eile m'a traite. 
Je pensois , en yoyant sa tendresse alarmee , 
Que son fils me la dut renvoyer desarmee: 
J'allois voir le succes de ses embrassements ; 
Je n'ai trouve que pleura meles d'empor lernen ts. 
Sa misere l'aigrit ; et , toujours plus farouche , 
Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa bouche. 
Vainement ä son fils j'assnrois mon secours , 
« C'est Ilector , disoit-elle en l'embrassant toujours ; 
« Voila ses yemx , sa bopche , et deja son andace ; 
« C'est lui-m&ne : c'est toi , eher epoux \ que j'em- 

brasse. » 
Eh! quelle est sa pensee? attend-elle en ce jour 
Que je lui lftisse un fils pour nourrir son amour ?" 

V H'OE If IX. 

Sans doute ; c'est le prix que tous gardoit I'ingrate. 
Mais laiasez-k , seignenn* • « 

PYHRHUS. . 

Je yois ce qui la flaue : 
Sa beaute la rassure; et, malgre mon courroux, 
L'orgueilleuse m'attend encore a ses genoux. 
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3e la verrois aux miens , Phoenix , d'an ceil tranquüie. 
Elle est veuve d'Hector , et je suis fils d'Aplulle.: 
Trop de haine separe Andromaqne et Pyrrhna. 

fHOIjNlX. 

Coinmencez donc , »eigne ur, a he m'en parier plas. 
Allez ▼oir Hermione; et, content de lni plaire, 
Oubiiez a ses pieds josqu'a votre colere. 
Vous-m&me ä cet hymen venes la disposcr : 
Est-ce aar an rival qn'il s'cn £aut reposer ? 
II ne l'aime (jue trop. 

V1KKB US. 

Crois-tu, si je Peponse , 
Qu' Andromaqne ea soa coenr n'e» aera pas jalouse ^ 

PHOENIX. 

Quoi ! toujoura Andromaqne oocnpe votre esprit ! 
Que vous importe , oh dieux ! sa joie on son depit ? 
Quel charme , malgre vons , vers eile vons attire ? 

PYRRHUS, 

Non , je n'ai pas bien dit tont ce qn'il lni faut dire : 
Ma colere a sea yenx n'a paru qu'a demi ; 
Elle ignore ä quel point je suis son ennemi, 
Retonrnonsry : je veux la braver & sa v ne , 
Et donner a ma haine nne libre etendue. 
Yiens voir tona sea attraits , Phoenix , fenmitttfi* 
Allons. . ...:.- 

P H OE K | X.. 

Allez , seignenr , vons jeter a ses pieds r 
Allez, en lni jnrant que votre ame l'adore , 
A de nouveaux mepris l'enconrager encore. 

PYRBHÜ8. 

Je le vois bien , tn crois que pret a l'excnser 
. Mon coenr conrt apres eile, et cherche ä s'appaiser. 
p H Ol n i x. 
Tons aimez : c'est assez. 

PYRRHUS. 

Moi , l'aimer ? nne ingrate 
Qni me hait d'autant plas qne mon amonr la flatte? 
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San« parents , sans amis, «ans espoir que sur moi? 
Je puis perdre son fils , peut-£tre je le doi ; 
Etrangere.... que dis-je? esclave dans l'Epire , 
Je lui donne son fils , mon ame , moii enipire : 
Et je ne puis gagner dans son perfide coeur 
D'autre rang que celni de son persecnteur? 
Non, non, je Tai jure, ma vengeance est certaine; 
II faut bien nne fois justifier sa haine : 
J'abandonne son fils.... Que de plenrs vont couler! 
De quel nom sa donlenr me va-t-elle appeler ! 
Qnel spectacle ponr eile aajourd'hui se dispose ! 
Elle en moarra , Phoenix ; et j'en serai la cause : 
C'est lui mettre moi-mlme nn poignard dans le sein» 

p h 01 ir i x. 
Et ponrqnoi donc en faire eclater le dessein? 
Qoe ne consultiez-vons tantot votre foihlesse? 

VTR1HD8. 

Je t'entends. Mais excnse nn teste de tendresse. 
Crains-tn ponr ma colere nn si foible combat? 
D'an amonr qni s'eteint c'est ledernier eclat. 
Allons. A tes conseils , Phoenix , ja m'abandonne. 
Fant-il livrer son fils? fant-il voir Hennione? 

PHosirix. 
Oui , royez-la , seignenr ; et par des voen* sonmi« 
Protestes-lui... 

* ti an us. 
Faisons tont ce qne j'ai promis. 
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ACTE TROISIEME, 

SCENEI. 

ORESTE, PTLADE. 

MPTLi.DE. 
odebez donc, seigneur, cette fttreur extreme: 
Jene vona connois plus ; von 8 n'^tes plus, vous-jnejne. 
rSoaffrez..., 

OEI8TE. 

Non , tes conseils ne sont plus de saison , 
Pylade; je suis las d'ecouter la raison. 
C'est trainer trop long-temps ma vie et inon supplice : 
11 faat que je l'enleve, ou bien que je perisse. 
he dessekx en est pris ; je le veox acbever : 
Oui,jele veux. 

ptla.de. 
He" bien , il la faat enlever ; 
J'y consens. Mais songez cependant ou vous etes. 
Que croira-t-on de vons , a voir ce que vous faites ? 
Dissimnlez : calmez ce transport inquiet ; 
Commander a vos yeux de garder le secret. 
Ces gardes , cette cour , l'air qui vous environne , 
Tont depend de Pyrrhns , et sur-tout Hermione. 
A ses regards sur-tout cachez votre conrronx. 
Ob dieux! en cet etat pourquoi la chercbiez-vous? 

ORESTE. 

Que sais-je? De moi-mdme etois-je alors le maitre? 
La fureur m'eraportoit , et je venois peut-ltre • 
tj Menacer ä-la-fois 1'ingrate et son amant. 

PTLi.DE. 

Et quel etoit le fruit de cet emportement? t 

x5. 
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OR18TI. 

Et quelle ame, dis-moi , ne seroit eperdue | 

Da coap dont nia raison vient d'e'tre coniondue? 1 

II epoose, dit-il, Hermione demain: 

II veut , pour m'honorer , la tenir de ma main. 

Ah ! plntät cette main dans le sang da barbare.... 

PYLA.DE. 

Toüs l'accnsec , seignenr , de ce destin bizarre : j 

Cependant, tonrmente de ses propres desseins, 
II est peat-itre a plaindre autant que je tous plains. 

ORK8T1. 

Non ; kion ; je le connois, mon desespoir le flatte ; 
Sans moi , sans mon amoor, il dedaignoit ringrate; 
Ses charmes jnsqaes-la n'avoient pu le toucher : 
Le crael ne la prend qne pour me Tarracher. 
Ab dienx! c'en etoit fait: Hermione gagnee 
Ponr jamais de sa vue alloit 6 tre eloignie ; 
Son coear, entre l'amoar et le depit confns, 
Pour se donner a moi n'attendoit qu'un refns : 
Ses yenx s'ouvroient , Pylade j eile ecoutoit Oreste , 
Lui parloit, le plaignoit. Un mot eut fait le reste. 

PYLi.DE. 

"Vouslecroyez? i 

o & i s t s. 
He" qnoi! ce coarronx enflamme* 
Contre nningrat.... 

PYLi.DK. 

Jamais il ne fnt plns aime. 
Pensez-vous, qnand Pyrrhns vous l'auroit accordee, 
Qu'un pretexte tont prät ne Peut pas retardle? 
M'en croirez-vous? Lasse de ses trompeurs attraits, 
An liep de Tenlever , fuyez-la ponr jamais. 
Qnoi! yotre amour.se vent charger d'une fnrie • f 

Qui vons d&estera, qui, tonte votre vic, 
Regrettant un hymen tont prät a s'achever , 
"Voudra.... 
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ORKSTB. 

C'est poar cela que je veux l'enlever. 
Tout lai riroit , Pylade : et moi, poar mon partage, 
Je n'empocterois donc qu'une inutile rage ? 
J'irois loin d'elle encor tacher de l'oablier? 
' Non, nonHa mes tourments je veax l'associer ; 
C'est trop gemir tout seal. Je suis las qu'on rae 

plaigne: 
Je pretends qu'a mon tonr rinhamaine me craigne , 
Et que ses yeax cruels, a pleurer condamnes , 
Me rendent tous les noms que je lear ai donnes. 

PTLIOE 

Voila donc le succes qu'aura votre ambassade ! 
Oreste ravisseur ! 

oaitTi, 
Et qu'importe , Pylade ? 
Quand nos etats venges jouiront de mes soins , 
L'ingrate de mes plenrs jouira-t-elle moins ? 
Et que me servira qne la Grece m'admire , 
Tandis qne je serai la fable de l'Epire P 
Que veux-tu? Mais, a'il faut ne te rien deguiser , 
. Mon innocence enfin commence a me peser. 
Je ne sais de tont temps quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit l'iunocence. 
De quelque part sur moi que je tourne les yeux , 
Je ne vois que malheurs qui condamnent les dieux. 
Meritons leur courroux, justifions leur haine , 
Et quele fruit du crime en precede la peine. 
Mais toi, par quelle erreur veux-tu toujours sur toi 
Detourner an courroux qui ne cherche qne moi? 
Asses et trop long-terops mon amitie t'äccable : 
Evite un malheureux, abandonne un coupable. 
Cher Pylade , crois-moi , ta pitie te seduit : 
Laisse-moi des perils dont j'attends tout le fruit. 
Porte aux Grecs cet enfant qne Pyrrhus m'abandonne. 
Va-t'en. 
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Allons , seignear , enlevona Hermione : 
Au travers des perils an graud coenr se fait jour. 
Qae ne peut l'amitie condnite par l'amour ! 
Allons de toas vos Grecs encourager le zele; 
Nos vaisseaux sont tont pr&ts , et le vent ueras appelle. 
Je sais de ce palais tous les detours obscnrs : 
Yous voyez que la mer en vient battre les murs ; 
Et cette nuit, saus peine , une secrete voie 
Jusqu'en votre vaissean condmra votre proie. 

ORESTI. 

J 'abäse, eher ami, de ton trop d'amiti^ : 
Mais pardonne a des manx dont toi seulas pitie. 
Excose an malheareax qai perd toat ce qa'il aime, 
Que toat le monde hait , et qoi se hait Ini-meme. 
Que ne puis-je, a mon tour, dans an sortplas 
heareax.... 

PYLiDE, 

Dissimulez, seignear; c'est toat ce qae je veax. 
Gardez qu'avant le coup votre dessein n'eclate : 
Oubliez jasques-la qa'Hermione est ingrate ; 
O abliez yotre amoar. Elle vient , je la voi. 

OHESTl, 

Va-t'cn. Reponds-moi d'elle, et je reponds de moi. 

SCENE IL 
HERMIONE, O RESTE, CL EON E. 

O & E 3 T X. 

He bien , mes soins vous ont renda votre conque'te : 
J'ai va Pyrrhas , madame ; et votre hymen s'appr&e. 

H£H MIO ZT E. - 

On le dit; et de plus on vient de m'assurer 

Que vous ne me cherchiez qne poar m'y preparer. 

ö r e s T E. 
Et votre ame a ses voeux ne sera pas rebelle ? 



V 



ACTE III, SCENE IL 177 

HUHIOHI. 

Qai l'eut cra qae Pyrrhus ne fut pas infidele? 
Que sa flamme attendroit si tard pour eclater ? 
Qu'il revieadroit ä moi quand je Tallois qoitter ? 
Je veux croire avec vous qu*il redoute la Grece ; 
Qa'il suit son interet plat6t que sa tendresse ; 
Qae mes yenx aar votre ame etoient plus absolus. 

OBESTK. 

Non , madame : il vons aime , et je n*en donte plas. 
Yos yeax ae font-ils pas tont ce qa'ils veulent faire? 
Et toos ne vooliez pas , sans donte , lui deplaire. 

HBKMIOITB. 

Mais qne puis-je , seigneur ? on a promis ma fei : 
Lui ravirai-je an bien qu'il ne tient pas de moi? 
L'amoar ne regle' pas le sort d'une princesse : 
La gloire d'obeir est tont ce qu'on nous laisse. 
Cependant je partpis ; et vous aver pu voir 
Gombien je reladrois ponr vous de mon devoir. 

ORBSTE. 

Ah ! qae vous saviez bien , er u eile... Mais , madame , 
Chacun pent a son choix disposer de son ame. 
La votre etoit a toos; j'esperois : mais enfin 
Toos l'avez pn'donner sans me faire an larcin. 
Je vous accase aassi bien moins qae la fortnne. 
Et pourquoi vous lasser d'une plainte importone ? 
Tel est votre devoir ; je l'avoue : et le mien 
Est de toos epargner an si yiste entretien. 

SCENE III. 

HEB MI ONE, CLEONE. \ 

BB&MIOIE. 

Attendois-tu, Cleone, an coarroax si modeste? 

CLEONE. 

La doolear qai se tait n'en est qae plas f aneste. 
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Je le plains : d'autant plas qu'auteur de son ennni 
Le coap qüi l'a perdu n'est parti que de lui. 
Comptex depuis quel tempa votre hymen se prepare« 
II a parle , madame ; et Pyrrhus se declare. 

iimioiri. 
Tu crois que Pyrrhus craint? Et que craint-il encor? 
Des penples qui , dix ans , ont fdi devant Heclor ; 
Qui cent fois, effrayes de l'absence d'Achille, 
Dans leurs vaisseaux brulants ont cherche lenr asyle; 
Et qu'on verroit encor, sans l'appui de son fils , 
Redemander Helene aux Troyens impnnis? 
Non, Cleöne , il n'est point ennemi de lui-meme : 
II veut tont ce qn'jl fait ; et s'il m'epouse , il m'aime. 
Mais qn'Oreste , a son gre , m'impute ses doulenrs ; 
N'avons-nous d'entretien qne celoi de ses plenrs? 
Pyrrhus reyient a nous. He bieu, chere Cleone, 
Concois-tn les transports de l'heurense Hermione? 
Sais-tn quel est Pyrrhus ? T'es-tu nit raconter 
Le nombre des exploits... Mais qui les peut compter? 
Intrepide , et par-tout suivi de la victoire , u 

Charmant , fidele ; enfin rien ne manqne a sa gloire, 
Songe... 

CLiOFK. 

Dissiinulez : votre rivale en plenrs 
Vient a vos pieds , sans donte , apporter ses doulenrs. 

EE1MIOVK. 

Dienx ! ne puis-je a ma joie abandonner mon ame l - 
Sortons, Que lui dirois-j»? 

SCENE IV. 

ANDROMAQUE, HERMIONE, 
CLEONE, CEPHISE. 

▲ HDHOHAQUE. 

Ou fuyez-TOUS , madame ? 



\ 



v.. 



ACTE III, 5CENE IV. 179 

N'est-ce point ä tos yeax an spectacle assez doox 
Qac la veuve d*Hector plearant ä vos genonx? 
Je ne viens point ici , par de jalonses lärme« , 
Tons envier an coear qui se rend a vos charmes, 
Par nne main crnelle , helas ! j'ai vn percer 
Le senl oü mes regards pretendoient s'adresser: 
Ufa flamme par Hector f nt jadis allämee ; 
Avec loi dans la tombe eile s'est enfermee. 
Mais il me reste, an iils. Voas saarez qaelqae joar , 
Madarae, ponr an fils jasqa'oa va notre amonr : 
Mais voos ne saarez pas , da moins je le souhaite, 
En qoel tronble mortel son intere't noas jette , 
Lorsqae de tant de biens qoi pouvoient noas flatter 
C'est le seul qoi noas reste, et qa'on veut noas l'oter. 
Helas ! lorsqne , lasset de dix ans de misere , 
Les Troyens en coorroax menacoient votre raere , 
J'ai sa de mon Hector lüi procarer I'appui : 
Vous poavez sur Pyrrhas ce qae j'ai pa sur lui. 
Qae craint-on d'un enfant qoi snrvit a sa perte? 
Laissez-moi le cacher en qaelqae isle deserte : 
Sur les soins de sa mere on peut s'en assarer ; 
Et mon fils avec moi n'apprendra qn'a pleurer. 

HER MIO HE. 

Je coacois vos doalears : mais an devoir aastere, 
Qaand mon pere a parle, m'ordonne de me taire. 
C'est lui qoi de Pyrrhas fait agir le coarroax. 
S'il faat flechir Pyrrhüs , qoi le pcat mieax qae voas? 
Vos yeax assez loag-temps ont regn£ sur son ame. 
Faites-le prononcer; j'y soascrirai , madame. 

SCENE V. - • 

ANDROMAQUE, CEPHISE. 

iNDlOMAQÜE. 

Qnel mepris la crnelle attacbe ä ses refas l 
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ciPHISE. 

Je croirois sea conaeils , et je verrois Pyrrhus. 
Un regard confondroit Hermione et la Greee... 
Mais lui-nieme il vous cherche. 

SCENE VI. ' , 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, 
PHOENIX, CE^PHISE. 

pyrrhus, a Phoenix. 

Oudonc est la princesse? 
Ne m'avois-tu pas dit quelle etoit en ces tieux.? 

PHOEffll. 

Je le croyois. 

andromaqüe, a Cfyhise. 
Tu yois le pouvoir de mes yeux* 

PYRRHUS. 

Que dit-elle, Phoenix? 

ANDROMAQUE. 

Helas ! tout m'abandonnc ! 
Phoenix. 
AIIods, seigneur , marchons sar les pas d'Hermione. 

CEPHISI. 

Qu'attendez-vous? Rompez ce silence obstine. 

ANDROMAQ CE. 

II a promis mon fils. 

CEPHISX. 

s II ne l'a pas donne. 

ANDROMAQUE. 

Non, non, j'ai beau plearer , sa mort est resolue. 

PYRRHUS. 

Daigne-t-elle sur nous tourner an moins la Tue? 
Qnelorgaeil! 

ANDROMAQUE. 

Je ne fais que l'irriter encoiv 



"j 
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Sortons. 

PYR1BU8. 

Allons aux Grecs livrer le fils dUector. 
utdromaous, se jetant aux pieds de Pyrrkus, 
Ah seignenr ! arr$tez! qne pretendez-vous faire ? 
Si vous iivrez le fils, livrez-leur donc la mere ! 
Tos serments m'önt tau tot jure tant d'amitie ! 
Dieux! ae pourrai-je aa moins toucher votre pitie? 
Sans espoir de pardon m'avez-vous condamnee? 

PTREHÜ8. 

Phoenix voas le dira, ma parole est donn^e. 

AHDROMiQUE. 

Tons qui braviez ponr moi tant de perils divers ! 

ry rrhus. 
J'etois aveugle alors ; mes yeux se sont ouverts. 
Sa grace a vos desirs pouvoit £tre accordec ; 
Mais vous ne l'avez pas senlement demandee. 
C'en est fait. 

iHDHOKiQül. ' 

Ah seignenr ! vous entendiee assez 
Des soupirs qui craignoient de se voir repousses. 
Pardonnez ä l'eclat d'nne illustre fortune 
Ce reste de fierte qui craint d'etre importnne. 
Tons ne l'ignorez pas; Andromaqne, sans vous, 
N'auroit jamais d'un maitre embrasse les genoux. 

PY RRHUS. 

Non , vous me haissez ; et dans le fond de l'ame 
Tous craignez de devoir quelqne chose a ma flamme. 
Ce fils meme , ce fils , l'objet de tant de soins , 
Si je l'avois sauve, vous Ten aimeriez moins. 
La haine, le mepris, contre moi tont s'assemble ; 
Tous me haissez plns qne tous les Grecs ensemble. 
Jonissez ä loisir d'un si noble courroux. 
Allons , Phoenix. 

ANDROMAQUE. 

Allons rejoindre mon eponx. 
i. 16 



18a , ANDROMAQUE. 

CEFHISE. 

Madame... 

iKD&OHiQUE, a Cipkisc. 

Et que venx-tu que je lui dise encore ? 
Auteur de tous mes maax, crois-ta qu'il les ignore? 

(äPjrrhus.) 
Seigneur , voyez l'etat oa voas mc reduisez ; 
J'ai vu mon pere mort et nos murs embrases ; 
J'ai va trancher les jours de ma famiJle entiere, 
Et mon epoux sanglant traine sar la poussiere , 
Son fils, seul avec moi, reserve pour les fers ; 
Mais que ne peut an fils ! je respire , je sers. 
J'ai fait plus; je me suis quelquefois consolee 
Qu'ici plutot qu'ailleurs le sort m'eut exilee ; 
Qu'heureux dans son malbeur le 111s de tant de rois., 
Puisqu'il devoit servir , fut tombe sous tos lois : 
J'ai cru que sa prison deyiendroit son asyle. 
Jadis Priam souinis fut respecte d'Acliille: 
J'attendois de son fils encor plus de honte, 
Fardonne, eher Hector ! a ma credulite : 
Je n'ai pu soupconner ton ennemi d'un crime ; 
Malgre lui-m£me enfin je Tai cru magnanime. 
Ah! s'il l'etoit assez pour nous laisser du moins 
An tombeau qu'a ta cendre ont eleve mes soins ; 
Et que , finissant la sa haine et nos miscres , 
U ne separat point des depouilles si cheres ! 

FYRRHUS. 

Ta m'attendre , Phoenix. 

SCENE VII. 
PYRRHUS, ANDROMAQUE, CEPHISE. 

F Y R R H Ü S. 

Madame , demeurez. 
On peut vous rendre encor ce fils que vous pleure*. 
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Oni, je sens 4 regret qn'en exe i tan t vos larnies 
Je ne fais contre moi que voas donner des armes : 
Je croyois apporter plas de haine en ces lieux. 
Mais, madame, du moins tournez vers moi lesyeux; 
Voyez si mes regards sont d'un juge severe, 
S'ils sont d'un ennemi qui cherche a voas depfaire. 
Pourquoi me foreez-vous vous-meme a von« trahir? 
An nom de votre fils , cessotis de nous Wir. 
A le sauver enün c'est moi qui Vous convie. 
Faut-il que mes soupirs vous demandent sa vie? 
Faut-il qu'en sa favenr j'embrasse tos genoux? 
Poarla defiliere fois, sanvez-le, sau v et- vous. 
Je sais de quels sermeuts je romps pour vous les 

chaines; 
Combien je väis sur moi faire eclater de haines. 
Je renvoie Hermione, et }6 mets sur son front, 
Au lieu de ma couronne , un eternel affront : 
Je vous condnia au teraple oü son hymen s'apprtie ; 
Je vous ceins du bandeau prepare pour sa t£te. 
Mais ce n'est plus , madame , une offre a dedaiguer : 
Je vous le dis ; il faut ou perir , öu regner.' . 
Mon coenr , desespere d'un an d'ingrathude , 
Ne peut plus de son sort souffrir l'inc'ertitude ; 
C'est craindre, menacer, et gemir trop long-temps. 
Je meurs si je vous perds ; mats je meurs sij'attends. 
Songcz-y ; je vous laisse : et jtf viendrai vous prendre 
Pour vous mener an temple ou ce fils doit ni'attendrc ; 
Et la vous me verrez, soumis ou ftmeujc, 
Tous couronner , madame , oü le perdre k vos yeux. 

SCENE VIII. 

ANDROMAQUE, CEPHISE. 

CEPRISI. 

Je vous l'avois predit , qu'en depit de la Grcce 
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De votre sbrt encor vous seriez la maitresse. 

A.NDROMAQUE. 

Helas ! de quel effet tes discours sont sums ! 
U ne me restoit plus qua condamner mon fils, 

cephise. 
Madame , ä votre epoux c'est etre assez fidele : 
Trop de vertu pourroit vous reudre criminelle. 
Lui-meme il porteroit votre ame ä la douceur. 

ANDROMAQCE. . 

Quoi! je lui donncrois Pyrrbus pour successeur? 

CEPHISE. 

Ainsi le veut son fils que les Grecs vous ravissent. 
Pensez-vous qu 'apres tont ses mänes en rougissent ; 
Qu'il meprisät, madame,un roi victorieux 
Qui vous fait remonter au rang de vos aieux, 
Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en 

cölere, 
Qui ne se souvient plus qu* Achille etoit son pere , 
Qui dement ses exploits et les rend superflus ?. 

ANDEOMAQÜE. 

Dois-je les oublier, s'il ne s'en souvient plus? 
Dois-je oublier Hector prive de funerailles, 
Et traine sans honneur autour de nos murailles? 
Dois-je oublier son pere a mes pieds renverse , 
Ensangl&ntant l'autel qu*ü tenoit embrasse ? 
Songe, songe, Cepbise, , a cette nuit cruelle. 
Qui fut pour tout un peuple une nuit eternelle; 
Figure-toi Pyrrbus ^ les. yeux etincelants , ( . 
. Entrant a la lueur de nos pajais brulants , 
Snr tous mes freres morts se faisant un passage , 
Et, de sang tout eonvert, ecbauffant le carnage ; 
Songe aux eris des vainqueurs ^ songe aux cris des 

mourants 
Dans la flamme etouffes, sous le fer expirants ; 
Peins-toi dans ces borqeurs Andromaque eperdue : 
Voüä comin* Pyrrbus viht s'offrir a ma vue; 
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Voila par quels exploits il aut ae couronner ; 
Eufin, voila l'epoux que tu me veux donner. 
Non , je ne serai point complice de ses crimes : 
Qu'il nöus prenne , s*il vettt, pcmr dernieres victime». 
Tons mes ressentimenta lui aeroient aaaervia .' 

cilBISB, 

He bien , allons donc roir expirer YOtre fils : 
Ouu'attendplus quevous... Yousfremissez ,madame ? 

INDROMiQüE. 

Ah! de quel souvenir viens-tn f rapper raon ame ! 

Qaoi ! Cephise, j'irai voir expirer encor 

Ge fils, ma seule joie, et l'iraage d'Hector ? 

Ce fils , que de sa flamme il me laiaaa pour gage ? 

Helas .' je m'en souviens : le jour que son courage 

Lui fit chercher Achille , ou plutot le trepas , 

II demanda son fils , et le prit dans ses bras : 

« Chere epouse, dit-il en essuyant mea larmes , 

« J'ignore quel succes le aort garde a mea armes ; 

« Je te laiase mon fils pour gage de ma foi : 

■ $'il me perd, je pretends qu'il me retrouve en toi. . 

• Si d'un heureux hymen la memoire fest chere , 

« Montre au fils a quel point tu cherissois le pere. » 

Et je puis voir repandre un sang si precieux? 

Et je laisse avec lui perir tous ses aiieux? 

Roi barbare, faut-il que mon crime l'entraine? 

Si f e te hais , est-il coupable de ma haine ? 

T'a-t-il de tous les siens reproche le trepas? 

S 'est-il plaint a tes yeux des maux qu'il ne sent pas? 

Mais cependant , mon fils , tu meurs si je n'arrete 

Le fer que le cruel tient leve* sur ta tete. 

Je Ten puis detourner , et je t'y vais offrir ?... 

Non , tu ne mourraa point, je ne le puis souffrir. 

Allons trouver Pyrrhus. Mais non , chere Cephise , 

Va le trouver pour moi. 

Ci PRISE. 

Que faut-il que je dise? 
16. 
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AHUROMl^UE. 

Dis-lui que de mon 61s ramonfeat aase« fort..., 
Crois-tu que dana son coenr il ait jure aa noort? 
L'amonr peut-il si loin pouaaer aa barbarie ? 

CEFgISXt 

Madame , il va bient6t reyenir en furie. 

A.NDROMAQÜE. ' 

Hebien, yal'assnrer..j 

ckphise. 
De qnoi ? de yotre foi ? 

ANDROMAQÜE. 

Helaa ! ponr la promettre eat-elle. encore a.moi? 
O cendres d'nn eponx ! 6 Troyena ! 6 mon pere ! 
O mon iils , qne tea joara content eher a ta mere ! 
Allona. 

CEPHUI. 

Ou donc, madame? et qne reaolvez-vona ? 

1HOROMAQUE. 

Allona aur aon tombean conanlter mon epoax. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE I 
ANDROMAQUE, CEPHISE. 

AC E P H I S E*. 
h I je n'en donte point ; c'est votre epoox , madame , 
C'est Hector qai prodait ce miracle en votre ame : 
II veat que Troie encor se puisse relever 
Avec cet heureux filsqa'il vous fait conserver. 
Pyrrhus voas l'a promis. Voas venez de l'entendre , 
Madame ; ilji'attendoit qu'nnmotponr von sie rendre. 
Croyez-cn ses transports : pere, sceptre , allies , 
Content de votre coeur , il met tont ä vos pieds ; 
Sur lui , sur tont son penple il voas rend sonveraine. 
Est-ce U ce vainqaear digne de tant de haine ? 
De ja contre les Grecs plein d'an noble conrroux , 
Le soin de votre fils le toache antant qne voas : 
II previent lear farear; il lui laisse sa gar de. 
Pour ne pas Texposer, lui-m6me il se hasarde. 
Mais toat s'appr&e an teinple ; et voas avez promis..«. 

ANDROMAQUE. 

Otii, je m'y troaverai. Mab allons voir mon fils. 

CEPHISE. 

Madame, qoi voas presse? Il saffit qae sa vne 
Desormais a vos yeox ne soit plus defendue. 
Vous lai poarrez bientot prddigaer vos bontes ; 
Et vos embrassements ne seront plus comptes. 
Qael plaisir d'elever an enfant qu'on voit croitre 
Kon plus comme an esclave eleve pour son maitre, 
Mais pour voir avec lui renaitre tant de rois ! 

ANDROMAQUE. 

Cephise, allons le voir pour la derniere foia'. 
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CEFEISE, 

Qae dites-vous? Oh dieux! 

AIDROMiQÜI. 

O im chere Cephise , 
Ce n'est point avec toi qne mon ccrnr se deguise. 
Ta foi dans mon malheur s'est roontree ä mes yeux; 
Mais j'ai cru qu'i mon tour tu me connoissois mieux. 
Qnoi donc ! as-tu penae qu'Andromaque infidele 
Put trahir an epoux qui croit revivre en eile ; 
Et qne , de tant de morts reveillant la douleur, 
Le soin de mon repos me fit tronbler le lenr? 
Est-ce la cette ardear tant promise ä sa cendre ? 
Mais son fils perissoit , il Pa fallu defendre. 
Pyrrhns en m'epousant s'en declare Pappui ; 
II snffit: je veux bien m'en reposer sur lui. 
Je sais qnel est Pyrrhns : violent , mais sincere, 
Cephise , il fera plus qu'il n'a promis de faire. 
Sur lr «courroux des Grecs je m'en repose eneor ; 
Lenr haine va donner nn pere au fils d'Hector. 
Je vais donc , puisqu'il fant qne je me sacri/ie , 
Assnrer a Pyrrhns le reste de ma vie; 
Je vais, en recevant sa foi snr les antels, 
L'engager a mon fils par des noeuds immortels. 
Mais aussitot ma main , a moi senle fnneste , 
D'une infidele vie abregera le reste ; 
Et , sauvant ma vertu , rendra ce qne je doi 
A Pyrrhns, a mon fils , ä mon epoux , a moi. 
Voila de mon amour Pinnocent stratageme ; 
"Voila ce qu'nn epoux m'a com mau de lui-meme. 
J'irai senle rejoindre Hector et mes aienx. 
Cephise, c'est a toi de me fermer les yeux. 

CEPHISE. 

Ah ! ne pretendez pas qne je puisse survivre.... 

iNDROMAQUE. 

Non , non , je. te defends , Cephise , de me snivre ; 
Je confie a tes soins mon uniqne tresor : 
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Si tn rivois poar moi, vis pour le fils d'Hector. 
De l'espoir des Troyens seule depositaire , 
Songe a combien de rois tn deviens necessaire. 
, Veille aapres de Pyrrhas ; fais-lni garder sa foi : 
S'il le faut , je consens qu'on lui parle de moi. 
Fais-lni valoir l'hymen oü je me suis rangee : 
Dis-lui qu'avant ma mort je lui fus engagee ; 
Que ses res&entiments doivent £tre effaces ; 
Qu'en lui laissant mon fils , c'est lestimer. jresez. 
Fais connoitre ä mon fils les heros de sa race ; 
Autant que tn pourras , conduis-le sur leur trace : 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont 4clate , 
Plntöt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont M : 
Parle-lui tous les jours des vertos de son pere ; 
Et quelquefois aussi parle-lui de sa mere. 
Mais qu'il ne songe plus, Cephise, a nous venger ; 
Nous lui laissons nn mattre , il le doit m£nager. 
Qu'il ait de ses aieux nn souvenir modeste : 
II est du sang d'Hector ; mais il en est le reste ; 
Et pour ce reste enfin j'ai moi-meme, en nn jonr , 
Sacrifie mon sang, ma haine, et mon amour. 

Cephisje. 
Helas! 

IJDROMiQUI. 

Ne me suis point, si ton coeur en alarmes 
Prevoit qu'il ne pourra Commander a tes larmes. 
On vient. Cache tes pleurs, Cephise; et souviens-toi 
Que le sort d'Andromaqne est commis a ta foi. 
C'est Hermione. Allons , fuyons sa violence. 

SCENE IL 
HERMIONE, CLEONE. 

C T. E O IC E. 

Ron, je ne pnis assez admirer ce silence. 
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Tons voos taises, madame ; et ce crael mepris 
N'a pas da moindre troable agite tos esprits ! 
Vons soatenez en paix ane si rude attaque, 
Voos qu'on royoit f remir an seul nom d'Andromaque! 
Vons qui sana desespoir ne pouriez endnrer 
Qae Pyrrhas d'un regard la Tonlat honorer ! 
II l'epouse; il lui doane, avec son diademe, 
La foi qae vons venez de receroir Toas-meme : 
"Et votre boucbe encor , mnette a tant d'ennai , 
N'a pas daigne g'ouvrir pour se plaindre de lui ! 
Ab ! qae je crains, madame, an calme si faneste ! 
Et qu'il vaudroit bien mienx.... 

HI1MIOKI. 

Fais-tu venir Oreste ? 

C L i O If E. 

II vient, madame, il yient; et voos poavez jager 
Qae bientot a vospieds il alloit se ranger , 
Pret a servir toajours saus espoir de salaire : 
Tos yeox ne sont qae trop assares de lai plaire. 
Mais il entre. 

SCENE III. ♦ 

ORESTE, HERMIONE, CLEONE. 

OEESTB. 

Ab madame ! est-il yrai qu'nne fois 
Oreste en Yoas cbercbant obeiase a tos lois? 
Ne m'a-t-on point flatte d'une faasse esperaace? 
Avez-vous en effet soobaite ma presence? 
Croirai-je qae tos yeax, ä la fin desarmes, 
Veulent.... 

HER MI ONE. 

Je veux savoir , seigneor , si Toas m'aimez. 

ORESTE. 

Sije vons ahne ! ohdieux! messerments, mesparjares, 
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Ma fuite , mon retour , mes respects , mes injures , 
Mon desespoir , mes yeax de pleurs toujours noyes ; 
Quels temoins croirez-vous, si vous ne les croyez? 

HBBKIONE. 

Vengez-möi , je crois tont. 

OftKSTE. 

He bien , alloas , madame : 
Mettons encore üb coup tonte Ja Grece en flamme; 
Prenons , en signalant mon bras et votre nom , 
Vous , la place d'Helene , et moi , d* Agamemnon ; 
De Troie en ce pays reveillons les miseres ; 
Et qu'on parle de nons äinsi que de nos peres. 
Partons, je suis tont pr£t. 

BllXIOffE. 

Non , seigncur ; demeurons : 
Je ne veux pas si loin porter de tels affronts. 
Qnoi! de mes ennemis eonronnant l'insolence , 
J 'irois attendre ailleurs une lente vengeance ? 
Et je m'en remettrois an destin des combat« • 
Qui peut-etre a la fin ne me. vengeroit pas? 
Je venx qn'ä mon depart tonte l'Epire pleure. 
Mais, si vous me vengez, vengez- moi dans une 

neure. 
Tons vos retardements sont ponr moi des refus. 
Courez an temple. II faut immoler'.... 

ORESTI. 

Qui? 

HERMIONE. 

Pyrrbus. 

ORISTE. 

Pyrrbus , madame ! 

HIRMIOHI. 

He qnoi! votre baine cbancelleP 
Ab ! conrez , et craignez que je ne vous rappeile. 
Walleguez point des droits qne je veux onblier; 
Et ce n'est pas a vous a le justiiler. 
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OtlfTI. 

Moi, je TexcnseroU ! Ah ! vos bontes , madame , 
Ont grave trop avant ses crime* dans mon ante. 
Vengeons-nons, j'y consens, mais par d'antres 

chemins; 
Soyons ses ennemis , et non ses assassins ; 
Faisons de sa ruine nne juste conquete. 
Quoi! pour reponse aux Grecs porterai-je sa täte? 
Et n'ai-je pris sur moi le soin de toat Fe tat, 
Que pour m'en acquitter par an assassinat ? 
Souffrez, au nom des dieux ! qne la Grece s'explique, 
Et qn'il meure charge de la haine publique. 
Souvenez-vous qu'ilregne , et qu'un front couxonne.~. 

HERHIORE. 

Ne vous suffit-il pas qne je l'ai condamne ? 
Ne vous suffit-il pas que ma gloire offensee 
Demande une victime a moi seule adressee ; 
Qu'Hermione est le prix d'un tyran opprime; 
Que je le hais ; enfin , seigneur , que je l'aimai ? 
Je ne m'en cache point; Tingrat m'avoit su plaire , 
Soit qu'ainsi l'ordonnät mon amonr öu mon pere , 
N'importe : mais enfin reglez-vous la-dessus. 
Malgre mes voeux, seignenr, honteusement decus, 
Malgre^ la juste horreur que son crime me donne , 
Tant qn'il vivra , craignez qne je ne lui pardonne. 
Doutez jnsqn'a sa mort d'nn courroux incertain ; 
S'il ne meurt aujoürd'hui, je puis l'aimer demain. 

O RESTE. - 

He bien, il fant le perdre , et prevenir sa grace : 
II fant.... Mais cependant qne fant-il qne je fasse? 
Comment pnis-je sitot servir votre courroux? 
Quel chemin jnsqn'a lui peut condnire mes conps ? 
A peine snis-je encore arrive dans l'Epire , 
Vous voulez par mes mains renverser nn empire ; 
Vous voulez qn'un roi meure ; et pour son chätiment 
Vous ne donnez qu'un jour, qu'une heure, qu'nn 
moment : 
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Aax yeax de toat son peuple il faut que je l'opprime. 
Laissez-moi vers l'antel conduire ma victime, 
Je ne m'en defends plus ; et je ne veax qa 'aller 
Reconnoitre la place ou je dois l'immoler : 
Cette nuit je tous sers, cette nuit je l'attaque. 

HEKMIOHE. 

Mais cependant, ce jour, il epouse Andromaque; 
Dans le terople deja le trone est eleve , 
Ma honte est confirmee, et son crime acheve. 
Enfin qa'attendez-vous? il tous offre sa täte : 
Sans gardes , sans defense, il marchc a cette Ute ; 
Antour da fils d'Hector il les fait tous ranger ; 
U s'abandonne an bras qni me rondra venger. 
Voulez-vous , malgre Ini , prendre soin de sa vie? 
Armez, avec vos Grecs, tous ceux qni m'ont auivie; 
Soulevez tos amis ; tous les miens sont a tous : 
II me trahit, tous trompe, et nous meprise tous. 
Mais quoi! deja leur haine est egale a la mienne ; 
Elle epargne k regret l'epoux d'nne Troyenne. 
Parier; mon ennemi ne vons peut echapper ; 
Ou plutdt il ne faut que les laisser frapper. 
Conduises ou survez ane fureur si belle ; 
Revenez tout couTert da sang de l'infidele ; 
Allez : en cet etat soyez sur de mon cceur. 

OH ESTE. 

Mais, madame, songez.... 

HIRMIONE. 

Ah ! c'en est trop , seigneur. 
Tant de raisonnements offensent ma colere. 
J'ai Toala tous donner les. moyens de me plaire , 
Rendre Oreste content : mais enfin je vois bien 
Qa'il veat toajoars se plaindre , et ne meriter rien. 
Partez: alles aillenrs Tanter Totre constance , 
Et me laissez ici le soin de ma vengeance. 
De mes laches bontes mon coarage est confns ; 
Et c'est trop en an jour essuyer de refas. 

i. 17 
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Je m'en vais aeule au temple ou leur hymens'äpprete , 

Ou vous n'osez aller meriter ma conquete : 

La, de mon ennemi je saurai m'approcher; 

Je percerai le coeur que je n'ai pu toucher ; 

Et mes sanglantes mains, sur moi-meme tournees , 

Aassitot, raalgre luj, joindront nos destinees : 

Et ,tout ingrat qu'il est , il me sera plus doux 

De mourir avec lui, que de vivre avec vous. 

ORESTE. 

Non, je vous priverai de ce plaisir funeste, 
Madame; i) ue mourra que de la main d'Oreste. 
Vos ennemis par moi vont vous etre immoles , 
Et vous recowioitrez mes soins, si vous voulez. 

HEKMIONE. 

Allez. De votre sort laissez-moi la conduite, 

Et que tous vos vaUseaux soieut prets pour notre fuite. 

SCENE IV. 

HERMIONE, CLEO^E. 

CLSONS. 

Yous vous perdez, madanie; et vous devez songer... 

HERMIONE. 

Que je me perde ou non, je songe a me venger. 
Je ue sais meme encor , quoi qu'il m'ait pju promettre , 
Sur d'autres que sur moi si je dois m'en remettre : 
Pyrrhus n'«st pas coupable a ses yeux comme aux 

inieus ; 
Et je tiendrois mes coups bien plus surs que les siens. 
Quel plaisir de veuger moi-meme mon in jure, 
De retiver mon bras teiut du saug du parjure, 
Et, pour reudre sa peine et mes plaisirs plus grands, 
De cacher ma rivale a ses regards mourauts ! 
Ah ! si du moius Oreste , en punissant son crime , 
Lui laissoit le regret de mourir ma victime 2 
"Va le trouver : dis-lui qu'il apprenne ä l'iugrat 
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Qu'on l'immole a ma haine et non pas a l'etat. 
Chere Cleone, cours: ma vengeance. est perdue 
S'il ignore en monrant que c'est moi qni le tue. 

CLIOITE. 

Je vous obeirai. Mais qn'est-ce qne je voi ! 

Oh dieux! qai l'auroit cru, madame? c'est le roi ! 

HERMIOHK. 

Ah! conrs apres Oreste; et dis-lui, ma Cleone, 
Qu'il n'entreprenne rien saus revoir Hermione. 

SCENEV-. 

PYRRHÜS, HERMIONE, PHOENIX. 

PYRRHUS. 

Tuns ne m'attendiez pas, madame ; et je vois bieu 

Que mon abord ici trouble votre entretien. 

Je ne viens point, arme d'nnindigne artifice, 

D'un voile d'equite coavrir mon injustice : 

II auffit que mon coenr me condamne tont bas ; 

Et je sontiendrois mal ce qne je ne croia pas. 

J'eponse nne Troyenne ; oni , madame : et j'avoue 

Que je vous ai prorais la foi qne je lui vone. 

Un autre vous diroit qne, dans les cbamps troyens , 

Nos deux peres , sans nons , formerent ces liens; 

Et qne , sans consulter ni mon choix ni le votre , 

Nons romes, sans amonr, engages Tun a l'autre.: 

Mais c'est assez.ponr moi qne je me sois sonmis. 

Par mes ambassadenr&mon coenr vons fnt proniis; 

Loin de les revoqner je vonlns y sonscrire : 

Je vous vis avec enx arriver en Epire ; 

Et , qnoiqne d'un autre ceil l'eclat victorieux 

Eut deja prevenn le ponvoir de vos yeux, 

Je ne m'arretai point a cette ardenr nonvelk , 

Je vonlns m'obstiner a vons e*tre fidele ; 

Je vons recns en reine , et jnsques a ce jour 

J'ai cru qne mes serments me tiendroient lien d'amour, 
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Mais cet amonr l'emporte ; et , par nn conp faneste, 
Andromaqne m'arrache an ccenr qn'elle deteste : 
L'un par l'aatre entraines, nons conrons a l'aatel 
Nons jurer , malgre nons , nn amonr immortel. 
Apres cela, madame, eclatez contre nn traitre, 
Qni Test ayec donienr, et qni pourtant Tent l'ätre. 
Ponr moi, loin de contraindre nn si jnste conrronx, 
II me sonlagera peut-e'tre antant qne yons. 
Donnez-moi tonsies noms destines ans parjnres : 
Je crains votre silenee et non pas vos injnres ; 
Et mon ooeur, sonlevant mille secrets temoins , 
Wen dira d'antant plns qne vous m'en direz moüis. 

«*' EEKMIOKI. 

Seignenr, dans cet aveu deponille d'artifice, 
J'aime a voir qne dn moins yons vous rendiez justice; 
Et qne, vonlant bien rompre nn noend si solemnel , 
Tons yons abandonniez an crime en criminel. 
Es t-il jnste, apres tont, qn'nn conqnerant s'abaisse 
Sons la servile loi de garder «a promesse ? 
Non , non , la perfidie a de qnoi yons tenter ; 
Et yons ne me cherchez qne ponr yons en vantcr. 
Qnoi! sans qne ni serment ni devoir yons retienne, 
Rechercher une Grecqne, amant d*nneTroyenne! 
Me qnitter, me reprendre, et retonrner encor 
De la fille d'Helene a la venve d'Hector ! 
Conronner tour-ä-tour l'esclave et la princesse ! 
Immoler Troie anz Grecs , an fils d'Hector la Grece 2 
Tont cela part d'un cceur tonjonrs maitre de soi, 
D'nn heros qni n'est point esclave de sa foi. 
Ponr plaire ä votre eponse , il vons fandroit pent-eire 
Prodigner les donx noms de parjnre et de traitre. 
Vons yeniez de mon front observer la päleur , 
Ponr aller dans ses bras rire de ma donienr : 
Pleurante apres son char yons vonlez qn'on me voie* 
Mais, seignenr, en nn joar ce seroit trop de joie; 
Et sans chercher aillenrs des titres emprnntes, 
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Ne voos suffit-il pas de ceux que vous portez ? 
Du vieux pere d'Hector la valeur abattue 
Aux pieds de sa famille expirante a sa vue , 
Tandis qae dans son sein votre bra» enfonce 
Cherche an reste de sang qae Tage avoit glace; 
Dans des raisseanx de sang Troie ardente plongee ; 
De votre propre naain Polyxene egorgee 
Aox yeax de toas les Grecs indignes contre vous : 
Qae peat-on refaser a ces genereux coaps ? 

FT&RHVS. 

Madame , je sais trop a qnel exces de rage 
La vengeance d'Helene emporta mon conrage ; 
Je pais me plaindre a vous du sang que j'ai versÄ 
Mais enfin je conse'ns d'oublier le passe. 
Je rends graces an ciel qae votre indifference 
De mes heareax soapirs m'apprenne l'innocence : 
Mon cceur, je le vois bien , trop prompt a se gener, 
Devoit mieux vous connoitre et mieux s'examiner. 
Mes remords voos faisoient une injnre mortellc : 
II faut se croire aime pcfur se croire infidele. 
"Voos ne pretendies point m'arröter dans tos fers : 
J'äi craint de vous trahir, peut-^tre je vous sers. 
Nos coeurs n'etoient point faits dependants Tan de 

Taatre : 
Je saivois mon devoir , et vous cldiez an votre. 
Rien ne vous engageoit a m'aimer en effet. 

HERMION B. 

Je ne t*ai point aime , cruel J qu'ai-je donc fait? 
J'ai dedaigne pour toi les veeux de tous nos princes ; 
Je t'ai cherche moi-meme au fond de tes provinces; 
J'y suis encor, malgre tes inüdelites , 
Et malgre tous mes Grecs , honteux de mes bontes : 
Je leur ai commande de cachcr mon injure ; 
J'attendois en secret le retour d'un parjure ; 
J'ai cru qae tot oa tard , a ton devoir rendu , 
Ta me rapporterois un coeur qui m'etoit dö, 

17. 
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Je t'aimois inconstant; qa'aarois-je fait fidele? 

Et meme, en ce moment, ou ta bouche cruelle 

Vient si tranqnilleinent m'annoncer le trepas , 

Ingrat, je doate encor si je ne t'aime pas. 

Mais, seigneor , s'il le faut, si le ciel en colere • 

Reserve ä d'aatres yeax la gloire de vous plaire , 

Achevez votre hymen , j'y consens ; mais , da moins , 

Ne forcezpas nies yeax d'en £tre les temoins. 

Poar la derniere Ibis je vous parle pent-6tre; 

Differez-le d'nn joar, demain vous serez maitre...» 

Vous ne repondez point ?... Perfide 'je le voi, 

Ta comptes les moments que ta perds avec moi. 

Toncoeur, impatient de revoir ta Troyenne, 

Ne souffre qu'a regret qu'une antre t'entretienne : 

Ta lai parles da ccenr , ta la cherches des yenx. 

Je ne te retiens plus , sauve-toi de ces lieux : 

Va lui jurer la foi que tu m'avois juree ; 

Ya profaner des dieax la majeste sacrle. 

Ces dieax, ces jastes dieax n'auront pas onbL'e' 

Que les memes serments avec moi t'ont lie. - 

Porte an pied des autels ce cceur qui m'abandonne ; 

Ta, coars; mais crains encor d'y trouver Hermione. 

S C E N E V I. 

PIRRHÜS, PHOENIX. 

P B Ol H 1 X. 

Seignenr, vous entendez. Gardez de negliger 
Une amante en fureur qui cherclie a se venger. 
Elle n'est en ces lieux que trop bien appuyee j 
La quereüe des Grecs a la sienne est liee; 
Oreste l'aime encore; et peat-etre a ce prix.... 

FTRRBUS. 

Anlromaque m'attend. Phceuix, garde son fils. 

»IN J>V QÜATRIEMI ACTE. 
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SCENE I. 

HERMION E. 

\Jv suis- je? qü'ai-je fait? que dois-je fair« encore ? 

Qael transport me saisit? quel chagrin me devore? 

Errante et «ans dessein, je coors dans ce palais. 

Ah! ne pnis-je savoir si j'aime oa si je hais? 

Le crael .' de qael ceil il m'a congediee ! 

Sans pitie, saus doolenr au moins etudiee ! 

L'ai-je ti\ se troubler , et me plaindre an momeiit ? 

En al-je pu tirer nn seul gemissement? 

Mnet a mes sonpirs, tranquille a mes alarmes , 

Sembloit-il seulement qu'U eut part ä mes larmes? 

Et je le plains encore ! et , ponr comble d'ennui, 

Mon coeur , mon lache coour s Interesse pour lni .' 

Je tremble au seul penser du conp qui le menace ! 

Et. prete a me venger je lui fais deja grace ! 

Non, ne revoqnons point l'arret de mon coarroux. : 

Qn'il perisse ! anssi-bien il ne vit plus ponr nons. 

Le perfide triomphe et se rit de ina rage : 

II pense voir en plenrs dissiper cet orage; 

II croit qne, tonjours foible, et d'un coeur incertain, 

Je parerai d'un bras les conps de l'autre main. 

II jage encor de moi par mes bontes passees. 

Mais plutot le perfide a bien d'autres pensees : 

Triomphant dans le temple ,il ne s'infonne pas 

Si l'on souhaite ailleurs sa vie ou son trepas. 

II me laisse , Tingrat, cet embarras fnneste. 

Non, non, encore an conp, laissons agir Oreste. 

Qu'il meure, puisqu'enfin il a du le prevoir , 

Et puisqu'il m'a forcee enfin a le vonloir.*.. 

Ale vouloir? He quoi! c'est donc moi qui l'ordonne? 
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Sa mort sera l'effet de l'amonr d'Herniione ? 
Ce prince , dont raon coear se faisoit autrefois 
Avec tant de plaisir redii # les exploits ; 
A qui meme en secret je m'etois destinee 
Avant qn'on edt concln ce fatal hyraenee ; 
Je n'ai donc traverse tant de mers , tant d'etats , 
Qae poar venir si loin preparer son trepas, 
L'assassiner , le perdre ? Ah ! devant qn'ü expire.... 

SCENE II. 

HERMION E,CLE ONE. 

HERMION £. 

Ah ! qu'ai-je fait, Geone? et que viens-tu me dire? 
QuefaitPyrrhns? 

CLEONI. 

II est au comble de ses voeux , 
Le plns fier dermortels, et le plus amoarenx. 
Je Tai vu vers le temple , on son hymen s'apprete , 
Mener en conqnerant sa nonvelle conqn£te ; 
Et d'un ceil oa brilloient sa joie et son espoir 
S'enivrer en marchant dn plaisir de la voir. 
Andrbmaqne, an travers de mille cris de joie , | 

Porte jnsqn'anx autels le sonvenir de Troie ; 
Incapable tonjonrs d'aimer et de haiir , 
Sans joie et sans murmure eile semble obeir. 

HERMION E. 

Et Tingrat ? jnsqn'an bout ü a ponsse Vontrage? 
Mais as-tn bien , Gleone , observe son visage ? 
Goate-t-ü des plaisirs tranqnilles et parfaits? 
N'a-t-il point detourne* ses yenx vers le palais ? 
Dis-moi, ne t'es-tn point presenteeä sa vne? 
I/ingrat a-t-ü rongi lorsqn'il t*a recomrae ? 
Son tronble avoaoit-il son mfidelite? 
A-t-il jusqn'a la fin sontenn sa fierte ? 
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CLIONE, 

Madame , il ne voit rien. Son salat et sa gloire 
Semblent etre avec vons sortis de sa memoire. 
Sans songer qui le suit , ennemis ou sujets , 
- XI ponrsuit seulement ses amoureux projets. 
Antour da ßls dUector il a ränge sa garde , 
Et croit que c'est lui seul que le peril regarde. 
Phoenix nieme en repond, qui l'a conduit expres 
Dans an fort eloigne da tcmple et da palais. 
Voila dans ses transports lesenl soin qai lui reste. 

HERMIOKE. 

Le perfide! il mourra. Mais qne t'a dit Oreste? 

CLIONE. 

Oreste avec ses Grecs dans le temple est entre . 

HERMIORE. 

He bien? a me yenger n'est-ü pas prepare ? 

C1IOH1. 

Je ne sais. 

HEHMIOirt. 

Tu ne sais ! Quoi donc! Oreste cncore , 
Oreste me trahit ? 

CLEOVI, 

Oreste vous ädore; 
Mais de mitte remords son esprit combattti 
Croit tantöt son araour et tantöt sa vertu. 
II respecte en Pyrrhus l*honnenr du diadäme ; 
II respecte en Pyrrhus Achille et Pyrrhus meme : 
II craint les Grecs, il craint l'univers en cöurroux ; 
Mais il se craint , dit-il, soi-meme plus que tous. 
II vou droit en vainqueur vous apporter sa t^te ; 
Le seul nom d'assassin l'epouvante et l'arr£te. 
Enfin il est entre, sans savoir dans son coeur 
S'il en devoit sortir coupable ou spectateur. 

HERMIOÜE. 

Non, non, il les verra triompher sans obstacle ; 
II se gardera bien de troubler ce spectacle : 
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Je sais de qucls remords son courage est atteint ; 

Le lache craint la mort, et c'est tont ce qu'il craint. 

Quoi! sans qu'ellc employät une seule priere , 

Ma mere en aa faveur arma la Grece entiere ; 

Res yenx poar lear quereile , en dix ans de combats , 

Yirent perir vingt rois qu'ils ne connoissoient pas : 

Et raoi, je ne pretcnds que la mort d'un parjnre , 

Et je charge un amant da soin.de mon injnre ; 

II peut me conquerir ä'ce prix sans danger; 

Je me livre moi-meme , et ne pnis me venger ! 

AUons. C'est ä moi seule a me rendre justice. 

Que de cris de douleur le temple retentisse : 

De leur hymen fatal troublons 1'evenement ; 

Et qu'ils ne soient unis , s'ii se peut, qu f un moment. 

Je ne choisirai point dans ce desordre extreme : 

Tont me sera Pyrrhus , fät-ce Oreste lui-meme. 

Je mourrai. Mais au moins ma mort me vengera ; 

Je ne mourrai pas seule, et quelqu'un me suivra. 

SCENE III. 
ORESTE, HERMIONE, CLEONE. 

OBESTI. 

Madame, c'en est fait, et vous etes seryie : 
Pyrrhus rend a l'autel son iniidele vie. 

E1KMIOH1. 

II est mort ! 

ORESTE. 

II expire ; et nos Grecs irrites 
Ont lave dans son sang ses infidelites. i 

Je vous l'avois promis; et, quoique mon courage 
Se fit de ce complot une funeste image , 
J'ai couru vers le temple, ou nos Grecs disperses 
Se sont jusqu'ä l'autel dans la foule glisses. 
Pyrrhus m'a reconnu , mais sans changer de face : 
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II sembloit que ma vue excitat son audace. ; 
Que tous les Grecs , braves en leur, ambassadeur , 
Dassent de sou bymen relever la splendenr. 
Enfin, avec transport prenant son diademe, 
Sur le front d'Andromaqne il l'a pose lui-m£me : 
« Je vous donne, a-t-il dit, ma conronne et ma foi ; 
« Andromaqne , regnez sur l'Epire et sur moi. 
« Je vouc a votre fils une amitie de pere ; 
« J'en atteste les dieux , je le jure a sa mere : 
« Ponr tous mes ennemis je dcclare les siens , 
« Et je le reconnois pour le roi des Troyens. » 
A ces mots, qui da penple attiroient le suffrage, 
Nos Grecs n'ont repondn que par un cri de rage; 
L'infidele s'est vu par-tout envelopper , 
Et je n'ai pu trouver de place ponr f rapper : 
Chacun se disputoit la gloire de l'abattre. 
Je Tai vn dans lenrs mains quelque temps se 

debattre, 
Tout sanglant a lenrs conps vonloir se derober ; 
Mais enfin a Kautel il est alle tomber. 
Du peuple epouvante j'ai traverse la presse 
Pour venir de ces lieux enlever ma princesse , 
Et regagner le port , on bientot nos amis 
Viendront converts du sang que je vons ai promis. 

HEBMIOKE. 

Qu'ont-ils fait ! 

OEESTl. 

Pardonnez a lenr impatience j 
Ils ont, je le vois bien, trabi votre vengeance ; 
Vous vouliez <jue ma main portat les premiers coups ; 
Qu'il sentit en monrant qn'il expiroit pour vous. 
Mais c'est moi dont l'ardeur lenr a seryi d'exemplc : 
Je les ai ponr vous senle entraines dans le temple , 
Madame; et vous pouvez justement vons flatter 
D'une mort que lenrs bras n'ont fait qu'executer. 
Vous senle avez pousse les coups.... 
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HERMXOKX. 

Tais-toi, perfide, 
Et n'impute qu'a toi ton lache parricide. 
Va faire che» tes Grecs admirer ta farear, 
Va ; je la desavoue , et tu me fais horreur. 
Barbare, qu'as-tu fait? avec quelle furie 
As-tu tranche le coura d'une si belle vie ? 
Avez-vous pu , cruels , l'immoler aujourd'bui 
Sans que tont votre sang se soulevät pour lui ? 
Mai« parle; de son sort qui t'a rendu Farbitre? 
Ponrquoi l'assasamer? qu'a-t-il fait? a quel titre? 
Qui te Ta dit? 

ORESTE. 

Ob dieux .' quoi ! ne m'avez-vons pas 
Yous-m£me , ici , tantot , ordonne son trepas? 

HIRMIONE. 

Ah ! falloit-il en croire ane amanle insensee P 

Ne devois-ta pas lire au fond de ma pensee? 

Et ne voyoia-tu pas , dans mes emportements , 

Que mon coeur dementoit ma bouche a tous moraents ? 

Quand je l'anrois voulu , falloit-il y souscrire ? 

N'as-tu pas du cent fois te le faire redire ? 

Toi-meme avant le coup me venir consulter? 

Y revenir encore, ou plntöt m'eyiter? 

Que ne me laissois-tu le soin de ma vengeance? 

Qui t'amene en des lieux oü Ton fnit ta presence ? 

"Voila de ton amour le detestable fruit : 

Tu m'apportois , cruel , le malheur qui te suit. 

C'est toi dont l'ambassade , ä tous les deux fatale , 

L'a fait pour son malheur pencher vers ma rivale. 

Nous le yerrions encor nous partager ses soins : 

II m'aimeroit peut-£tre ; il le feindroit du moins. 

Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Epire ; 

Je renonce ä la Grece , ä Sparte , a son empire , 

A tonte ma famille ; et c'est assez pour moi , 

Traitre, qa'elle ait produit un monstre commc toi. 
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SCENE IV. 
OKESrTE. 

Qac voU-je? est-ce Hermione? Et qae vieus-je d'en» 

tendre? 
Poar qui coole le sang qtte je viens de repandre ? 
Je suis, si je Ten crois , an traitre , nn assassin. 
Est-ce Pyrrhns qui meurt? et snis-je Oreste eufin? 
Quoi! j'etouffe en mon coear la raison qni m'eclaire; 
J'assassine a regret nn roi que je reyere ; 
Je viole en an jonr les droits des souTerains , 
Ceax des Ambassadeurs, et toas ceax des hamains , 
Cenx mime des autels ou ma fureur l'assiege ; 
Je deviens parricide , assassin , sacrilege ; 
Poar qui? poar ane ingrate a qoi je le promets , 
Qui meme, s'il ne meurt, ne me Terra jamais, 
Dont j'epöose la rage : et quand je Tai servie , 
Elle me redemande et son sang et sa vie ! 
Elle l'aime ! et je suis an monstre farieux ! 
Je la vois poar jamais s'eloigner de mes yeux ! 
Et l'ingrate en foyant me laisse poar salaire 
Tons les noms odieux qae j'ai pris poar lui plaire ! • 

SCENE V. 

ORESTE, PTLADE, soidats d'oäeste. 

PTLiDI, 

II faat partir , seignenr. Sortons de ce palais , 
Oa bien resolvons-nous de n'en sortir jamais. 
Wos Grecs poar an moment en defendent la porte : 
Tont le peuple assemble noas poarsait ämain forte. 
Aux ordres d'Andromaqne ici toat est soumis ; 
Hs la traitent en reine, et nous«comme ennemis. 
i. 18 
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Andromaque elle-raeme, ä Pyrrhns si rebelle, 
Lai rend tous les devoirs d'une veuve iidele , 
Commande qu'on le venge ; et peut-4 tre sur noas 
Veut venger Troie encore et son premier epoax. 
AUons, n'attendons pas qne Ton nous environne ; 
JSos Grecs nous rejoindront: et tandis qu 'Hermione 
Tient encore le penple autour d'elle arr£te, 
Yoila notre chemin, sortons en surete. 

ORItTL 

Non, non, c'est Hermione, amis, qne je veuzsui» 

vre, 
A son dernier arret je ne puis plus survivre ; 
Partez: j'ai fait le crime, et je vais l'expier. 

FIL1DI. 

Hermione , seignenr ? il la faut oublier. 

Quoi! toujours l'instrnment et l'objet de sa rage, 

Gherches-vous che« les morts qnelqne noüvel oo- 

trage? 
Et parcequ'elle menrt faut-il qne vons mouriez? 

ORISTE. 

Elle menrt \ dieux! qu'entends-je ! 

VTliDl. 

He qnoi ! vons l'ignoriez ? 
En rentrant dans ces lienx nons l'avons rencontree 
Qui couroit vers le temple, inqniete, egaree. 
Elle a trouve Pyrrhns porte snr des soldats 
Qne son sang excitoit ä venger son trepas. 
Sans donte a cet objet sa rage s'est emne. 
Mais du baut de la porte enfin nons l'avons vne • 
Un poignard a la main sur Pyrrhns se courbcr , 
Lever les yeux an ciel, se f rapper, et tomber. 

ORESTl. 

Grace aux dieax, mon malhenr passe mon esp& 

rance! 
Oui, je te ioue, 6 ciel, de ta perseveVance: 
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Appliqul saus reiäche an soin de. me punir , 
Au comble des douleurstu ui'as fait parveair : 
Ta haine a pris plaisir a former ma misere ; 
J'etois ne pour servir d'exemple a ta colere, 
Poar etre da malheur un modele accompH : 
He bien! je mears content , et mon sort est rempli. 
Oa sont ces denx amants? Poar coaronner ma joie , 
Dans lenr sang, dans le mien ,il faut que je me noie ; 
L'un et l'autre en monrant je les veux regarder : 
Reanissons trois coeuc* qai n'ont pa s'accorder. 
Mais quelle epaisse nait toat-ä-coup m'environne? 
De quel cote sortir ? D'ou vient qne je frissonne? 
Quelle horreur me saisit? Grace au ciel, j'entrevoi... 
Dieux ! qaels ruisseaux de sang coulent autonr de 
moi! 

P111D1. 

Ah seignear ! 

OR£STI. 

Qaoi ! Pyrrhas , je te rencontre encore ! 
Tronverai-je par-tout un. rival que j'abhorre? 
Perce de tant de coups, comment t'es-tu sauve? 
Tiens , tiens, voila le coup que je t*ai reservc . 
Mais que vois-je? A mes yeux Hermione l'embrasse ! 
Elle vient l'arracher au coup qui le menace ! 
Dieax! qaels affreax regards eile jette sur moi .' 
Qaels demons, qaels serpents traine-t-elle apres soi! 
He bien! filles d'cnfer, vos mains sont-elles prätcs? 
Poar qai sont ces serpents qai sifflent sar tos 

tätes? 
A qai destinez-vous l'appareil qui vous suit? 
Venez-vous m'enlever dans reternelle nait? 
Venez, a vos fureors Oreste s'abandonife. 
Mais non , retirez-vous , laissez faire Hermione : 
L'ingrate mieux que voas saara me dechirer; 
Et je lui parte enfin mon coear ä devorer. 
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ITLIDE. 

II perd le sentiment. Amis , le temps nous presse ; 
Menageons.les moments que ce transport noaslaisse. 
Sanvons-le. Nos efforts deviendroient iinpuissants 
S'il reprenoit ici sa rage arec ses sens. . 



FIN. 
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PREFACE. 1 

I^oand je las les Gü£pes d'Ariatophane, je ne 
songeois gaere qae j'en dusse faire les Plaid eub.s. 
J'avoue qu'elles me divertirent beaucoup , et que j'y 
trouvai quantite de plaisanteries qui ine tenterent 
d'en faire part an public ; mais c'etoit cn les mettant 
dans la boache des Italiens , » qui je les avois destic 
nees comme nne chose qui leur appartenoit de plein 
droit. Le juge qui saute par les fenetres, le chien cri= 
minel, et les larmes de sa famille, me sembloient au= 
tant d'incidents digues de la gravite de Scajamoucfce. 
Le depart de cet acteur interrompit mon dessein , et 
fit naitre l'envie a quelques uns de mes ainis de Toir 
sur notre theatre un ecbautillön d*Aristophane. Je 
ne me rendis pas a la premiere proposition qu'üs 
m'en nrent: je leur dis que quelque esprit que je 
trouvasse dans cet auteur , mon inclination ne me 
porteroit pas a le prendre pour modele, si j'avois a 
faire nne comedie ; et que j'aimerois beaucoup mieux 
imiter la regularite* de Menandre et de Terence , que 
la liberte de Piaute et d'Aristophane. On me repondit 
que ce n'etoit pas nne comedie qu'on me demandoit, 
et qu'on votüoit seulement voir si les bons mots d'A= 
ristopbane auroient quelque grace dans notre langue. 
Ainsi , moitie en m'encourageant, moitie en mettant 
eux-memes la main ä l'ceuvre, mes amis me firent 
commencer une piece qui ne tarda guere a etre 
achevee. 

Cependant la plupart du monde ne se soucie point 
de Tintention ni de la diligence des auteurs. On exa= 
mina d'abord mon amusement comme on auroit fait 
une tragedie. Ceux meme qui s'y &oient le plus di= 
rertis eurent peur de n'avoir pas ri dans les regles, 
et trouverent mauvais que je n'eusse pas songe plus 
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aerieusement a les faire rire. Quelques antres s'ima= 
ginereut qu'il etoit bienseant a eux de s'y ennuyer, 
et que les matieres de palais ne ßouvoient pas 4tre 
un sujet de divertissement pour les gens de cour. La 
piece fnt bientot apres jouee a Versailles. On ne fit 
point. de scrupule de s'y rejouir ; et ceux qui avoient 
crn se deshonorer de rire ä Paris furent peut-6tre 
obliges de rire ä Versailles pour se faire honneur. 

Hs auroient tort a la verite s'ils me reprochoient 
d 'avoir fatigue leurs oreilles de trop de chicane. C'est 
une langue qui m'est plus etrangere qu'a personne ; 
et je n'en ai employe que quelques mots barbares 
que je puis avoir appris dans le cours d'un proces 
que ni mes juges ni moi n'avons jamais bien entendu. 

Si j'apprehende quelque chose, c'est que des per= 
sönnes un peu seVieuses ne traitent de badineries le 
proces du chien et les extravagances du juge. Mais 
enfin je traduis Aristophane; et Ton doit se souvenir 
qu'il avoit affaire a des spectatenrs assez difficiles: les 
Ätheniens savoient apparemment ce que c'etoit que le 
sei attique ; et ils etoient bien surs , quand ils avoient 
ri d'une chose, qu'ils n'avoient pas ri d'une sottise. 

Pour moi , je trouve qu' Aristophane a eu raison 
de pousser les choses au-dela du vraisemblable. Les 
juges de l'Areopage n'aoroient pas peut-^tre trouve 
bon qu'il eut marqul au naturel leur avidite de ga= 
gner, les bons tours de leurs secretaires, et les for= 
fanteries de leurs avocats. II etoit a propos d'outrer 
un peu le« personnages , pour les empecher de se res 
connoitre; le public ne laissoit pas de discerner le 
vrai au trave'rs du ridicule : et je m'assure qu'il Taut 
mieux avoir occupe l'impertinente eloquence de deux 
orateurs autour d'on chien accuse , que si l'on avoit 
mis sur la sellette un veritable criminel , et qu'on 
eut interesse* les spectateurs a la vie d'un hommc. 

Quoi qu'il erf soit , je puis dire que notre siecle n'a 
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pas ete" de plus mauvaiae homear que le sien, et que 
si le bat de ma comedie etoit de faire rire , jainais co» 
medie n'a mieax attrape aon bat. Ce n'est pas que 
j'attende an grand honnear d'avoir assez long-temps 
rejooi le monde; mais je me sais qnelque gre de l'a* 
voir fait sans qu'il m'en ait coute une seule de ces 
sales eqoivoques et de ces malhonn&tes plaisanteries 
qui content maintenant si pea a la plopart de nos 
ecrivains, et -qai fönt retomber le theatre dans la tnr» 
pitade d*oä quelques aateurs plus modestes l'avoient 
tir& 



ACTE URS. 

Da Kn in, jage. 

L £ a k d r s , fils de Dändin. 

C h i c a w e A u , boargeois. 

Isabellb, fille de Cbicanean. 

La Comtess«. 

Petit J e a w , portier . 

X* I h t i m i , secretaire. 

Le Souffleur. 



La scene est dans une ville de lasse 
Normandie. 
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LES PLAIDEURS, 

CO MED IE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

PETITJEAN, trainant un gros sac deproces. 

lfj. jl foi! snr l'avcnir bien fou qui se fiera. 
Tel qui rit vendredi, dimancfce plcurera. 
Un jage , Tan passe, me prit a son Service ; 
II m'aToit fait venir d'Amiens ponr Ätre snisse. 
Tons ces Normands vouloient se divertir de nous : 
On apprend a hurler , dit l'autre , avcc les loups. 
Tont Picard que j'etois , j'etois nn bon apotre , 
Et je faisois ciaquer mon fönet tont comme nn autre. 
Tons les plns gros monsieurs me parloient cbapeau 

bas; 
Monsieur de Petit Jean, ab ! gros comme le bras. 
Mais sans argent l'honnenr n'est qu'une maladie. 
Ma foi! j'etois nn franc portier de comedie : 
On avoit bean henrter et m'oter son chapean, 
On n'entroit point cbez nons sans graisser le martean. 
Point d'argent , point de snisse ; et maporte etoit close. 
II est vrai qn'a monsieur j'en rendois quelque cbose : 
Nons comptions qnelqnefois. On me donnoit le soin 
De fonrnir la maison de cbandelle et de foin : 
Mais je n'y perdois rien. Enfin, vaille que Taille , 
J'anrois snr le marche fort bien fonrni la paille. 
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C'est dommage: il avoitle cceur trop an metier ; 
Tons le» jours le premier aux plaids , et le demier ; 
Et bien souvent toot seul, si Ton l'eut voulu csoiig , 
II s'y seroit couche saus manger et «ans boire. 
Je lui disois par fois : Monsieur Perrin Dandin, 
Tont franc , vous tous levex tous les jours trop 

matin. 
Qui veut voyager loin menage sa montnre ; 
Buvez, mangez, dormez, et faisons fen qui dure. 
U n'en a tenn compte. II a si bien veille 
Et si bien fait, qu'on' dit qne son timbre est brouüle. 
II nons veut tous juger les uns apres les autres. 
II marmotte tonjours certaines patenotres 
Oü je ne comprends rien. II veut, bon gre, mal gre , 
Nc se coucher qu'en robe et qu'en bonnet quarre. 
1] fit couper la tete ä son coq, de colere , 
Pour l'avoir eveille plus tard qu*ä l'ordinaire ; 
II disoit qu'on plaideur dont l'affaire alJoit mal 
Avoit graisse la patte.a ce pauvre animal. 
Depuis ce bei arret, le pauvre homrae a beau faire, 
Son fils ne aouffre plus qu'on lui parle d'affaire. 
II nous le fait garder jaur et nuit , et de pres : 
Autrement , serviteur , et mon homme est aux plaids. 
Pour s'echapper de nous , Dieu sait s'il est alegre. 
Pour moi, je ne dors plus : aussi je deviens maigre , 
C'est pitie. Je m'etends , et ne fais que bailler. 
Mais, veille qui voudra, voici mon oreiller, 
Ma foi! pour cette nuit il faut que je m'en donne. 
Pour dormir dans la rue on n'offense personne. 
Dormons. 

( // se couche par terre. ) 
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^SCENE IL 

L'INTIME, PETIT JEAN. 

l'lKTIVE. 

He , Petit Jean ! Petit Jean ! 
PETIT jijlh. 

L'Intime! 
( a pari. ) 
II a deja bien peur de me voir enrhume. 

l'lKflKE, 

Que diable .' si matin qne fais-tu dans la rne ? 

PETIT JEAN. 

Est-ce qn'il fant tonjours faire le pied de grne , 
Garder toujours nn nomine, et Pentendre crier? 
Quelle gneole! Pour moi je crois qn'il est sorcier. 

l'intime. 
Bon! • "' 

PETIT J.1A5. 

Je lui disois donc ,enmc grattant la t£te , 
Qne je voulois dormir. « Presente ta reqnete 
« Comme tn veux dormir >i, m'a-I-il dit gravement. 
Je dors en te contant la chose seulement. 
Bon soir. 

l'iittime. 
Comment , bon soir ? Qnele diable m 'empörte 
Si... Mais j'entends dn bruit au-dessus de la porte. 

SCENE III. 
DANDIN, L'INTIME, PET^T JEAN. 

dakbin, a la fenetre. 
Petit Jean! l'intime! 

l'intime, a Petit Jean. 
Paix. 
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d i. n d i ir. 

Je suis seid ici. 
Voila mes gnichetiers en defant , dien merci. 
Si je lear donne temps , ils ponrront comparoitre ; 
Ca , ponr nous elargir, santons par la fenetre. 
Hors de cour. 

l'intime, 
Comme il saute ! 
PETIT mit. 

O monsieur , je vons tien, 
d jl w d i ir. 
An volenr ! au volenr ! 

PETIT JEAK. 

Oh ! nous vons tenons bleu. 
l'iUtime. 
Vous avez bean crier. 

DiNDlN. 

Main forte ! Ton me tne ! 

SCENE IV. 

LEANDRE, DANDIN, L'INTIME, 
PETIT JEAN. 

LIANDRS. 

Yite nn flambean, j'entends mon pere dans la rne. 
Mon pere , si matin qni Tons fait deloger ? 
On conrez-vons la nnit ? 

D1KDI5. 

Je veux aller jnger. 

L11XOKI. 

Et qni jnger ? tont dort. 

PETIT JEAN. 

Ma foi ! je ne dors gueres. 

LEANDRE. 

Qne de sacs ! il en a jusqnes ans jarretieres. 
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DiHOIN. 

Je ne venx de trois mois rentrer dans la maison. 
De sacs et de proces j'ai fait provision. 

L B A 5 D R E. 

Et qnivous nourrira? 

D A. V DI K. 

Le hnvetier, je pense. 

LKAHSBI. 

Mais ou dormirez-vous , mos pere ? 
D Jl w d i w , 

A l'andience. 

LEIRDfiE. 

Non , raon pere , il vaut mieux que vous ne sortiez 

pas. 
Dormez chez vous; chez Tons faites tous tos repas. 
Souffrez que la raison enfin vous persuade : 
Et pour votre sante.... 

d x n D I H. 
Je veux £tre malade. 

LK1NDRE. 

Tons ne l'etes que trop. Donnez-vous du repos ; 
Vous u'avez tantot plus qne la peau aar les os. 

DAirDiir. 
Da repos? Ah ! sur toi tu veux regier ton pere ? 
Crois-tu qn'nn jnge n'ait qn'a faire bonne chere, 
Qu'a battre le pave comme nn tas de galants , 
Courir le bal la nuii , et le jour les brelans P 
L'argent ne nous vient pas si vite qne Tön pense. 
Chacnn de tes rnbans me coute une sentence. 
Ma robe vons fait honte. Un fils de jnge ! Ah ! fi ! 
Tu fais le gentilhomme : he ! Dandin , mon ami , 
Regarde dans ma chambre et dans ma garde-robe 
Les portraits des Dandins : tons ont porte la robe ; 
Et c'est le bon parti. Compare prix ponr prix 
Les etrennes d'un jnge 4 Celles d'un marquis : 
Attends qne nous soyons a la fin de decembre. 
ü ig 
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Qn'est-ce qn'an gcntilhomme? Un pilier d'anti- 

chambre. 
Combien en as-tu vu , je dis des plus huppes , 
A sonffler dans leurs doigts dans ma cour occnpes , 
Le mantean sur le nez , on la main dans la poche ; 
Enfin, pour se chauffer , venir tourner ma broche! 
Voila comme on les traite. He ! mon pauvre garcon, 
De ta defante inere est-ce U la lecon? 
La pauvre Babonnette ! Helas ! lorsqne j *y pense , 
Elle ne manquoit pas une senle andience. 
Jamais , an grand jamais , eile ne me qnitta , 
Et Dien sait biensouvent ce qu'elle en rapporta*. 
Elle eut du bnvetier empörte les serviettes , 
Plutot qne de rentrer an logis les mains nettes. 
Et voili comme on fait les bonnes maisons. Ya , 
Tn ne seras qu'nn sot. 

1 E JL R D R E. 

Vons vons morfondez la, 
Mon pere. Petit Jean , remenez votre maitre , 
Couchez-le dans sott lit ; fermez porte , fendtre ; 
Qn'on barricade tont., afin qu'il ait plus chaud. 

PETIT JXi.IT. 

Faites donc mettre an moins des*garde-fous la-haut. 

D i N D I IT. 

Qnoi! Ton me menera coacher sans antre forme ? 
Obtenez nn arret comme il fant qne je dorme. 

LEAIfDRI. 

He" ! par provision , mon pere , couchez-YOus. 

D Jl W D I Jt, 

J'irai; mais je m'en vais voüs faire enrager tons : 
Je ne dormirai point. 

LEAKDRI. 

He bie*n , a la bonne heure. 
Qn'on ne le qnitte pas. Toi, l'Intime, demeure. 



'J 
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SCENE V. 
LEANDRE, L'INTIME. 

LliHDKI. 

Je* veux t'entretenir an moment saus temoin. 

l'iitikk. 
Quoi! yous faut-il garder? 

lliNDHE. 

J'en aurpis bon besoüi. 
J'ai ma foHe , helas ! aussi-bien que mon pere. 

l'ihtibk. 
Oh! von» voulez juger? 

Liivoai, montrant le logis d' Isabelle. 
Laissons la le mystere. 
Tu connois ce logis. 

l'intixe. 
Je voas entends enfin : 
Diantre! l'amoar vous tient au cceur de bon matiu. 
Tons me voulez parier sans donte d'Isabelle. 
Je vous Tai dit cent f ois , eile est sage , eile est belle ; 
Mais vous devez songer que monsienr Chicaneau 
De son bien en proces consnme le plus bean. 
Qui ne plaide-t-il point? Je crois qu'a l'andience 
II fera, s'ü ne meurt, venir tonte la France. 
Tont anpres de son jnge il s'est venu loger : 
L'un veut plaider toujours, l'autre tonjours juger. 
Et c'est nn grand hasard s'il conclnt votre affaire . 
Sans plaider le eure , le gendre , et le notaire. 

LEINDKE. 

Je le sais commc toi. Mais , malgre' tont cela , 
Je menrs pour Isabelle. 

L'llCTIMi 

He bien, epousez-la. 
Vous n'avez qu'a parier, c'est une affaire prete. 
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lliNDll, 

He ! cela ne va pas si vite que ta'tete. 

Son pere est un sauvage ä qui je ferois penr. 

A moins que d'dtre huissier, sergent ou procureur , 

On ne voit point sa fille ; et la pauvre Isabeüe , 

Invisible et dolente, est en prison chez eile. 

Elle voit dissiper sa jenncsse en regrets , 

Mon amonr en fumee, et son bien en proces. 

II Iä ruinera si Ton le laisse faire. 

Ne connoitrois-tu pas quelque honnete faussaire 

Qai servit ses amis , en le payant , s'entend , 

Qnelqne sergent zele? 

l'lHTIMi 

Bon ! Ton en tron ve tant ! 
ii k i. jt dre. 
Maisencore? 

I ' I H T I M 1. 

Ab monsienr 1 si fen mon pauvre pere 
Etoit encor rivant, c'etoit bien votre affaire. 
II gagnoit.en un jour plus qu'nn autre en six mois : 
Ses rides snr son front gravoient tous ses exploits. 
II vous edt arrete le carrosse d'un prince ; 
II vous l'eut pris loi-meme: et si dans la province , 
II se donnoit en tont vingt conps de nerfs de boeuf , 
Mon pere pour sa part en emboursoit dix-neuf. 
Mais de quoi s'agit-il? suis-je pas fils de maitre? 
Je vous servirai. 

1B1HDKB. 

Toi? 
' l'inti m i. 

Mieux qu'un sergent peu t-etre. 

LE1NDRE, 

Tuporterois an pere un faux exploit? 

Xi'llTTIMK. 

Hon, hon. 

IE1HDRE. 

Tu rendrois a la fille an billet? 



Li 
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l'iktime. 

Ponrqnoinon? 
Je suis des denx metiers. 

LEANDKE. 

Vieris , je l'entends qni crie : 
Allons ä ce dessein rever aiüeurs. 

SCENE VI. 

CHICANEAU, PETIT JEAN. 

CBiciHEiü, allan t et revenant. 
La Brie, 
Qu'on garde la maison, je reviendrai bientdi, 
Qa'ou ne laisse monier aucnne ame lä-haut. 
Fais porter cette lettre a la poste du Maine. 
Prends-moi dans mon clapier trois lapins de gareune, 
Et chez mon procureur porte-les ce matin. 
Si son clerc vient ceans , fais-lui gonter mon vjn. 
Ah ! donne-lui ce sac qni pend a na fenetre. 
Est-ce tont? H viendra me demander pent-etre 
Un grand homme See, lä , qni me aert de temoin , 
Et qni jnre ponr moi lorsque j'en ai besoin : 
Qu'il m'attende. Je crains que mon joge ne sorte : 
Quatre henres vont sonner. Mais frappons a sa porte. 

petit JEiN, cntrouvrant la porte. 
Quivalä? 

* c h i c i h e a u, 

Pent-on voir monsienr ? 

petit je an, fermant la porte. 

Non. 
chic aneao, frappant a la porte. 
Pourroit-on 
Dire an mot ä monsienr son secretaire? 

petit. je a w, fermant la porte. 
Non. 
l 9- 
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cHiciHEi ts, frappant a la porte. 
Et monsieur son portier? 

PITIT JE1H. 

C'est moi-meme. 

CIIC1HIAV. 

Degrace, 
Bavez ä ma sante , monsieur. 

pxtit j » i. ir , prenant l'argent. 
Grand bien vous fasse ! 
(fermant la porte,) 
Mais revenei demain. 

CHIC1H BAU. 

He ! rendez donc l'argent. 
Le monde est devenn , sans mentir , bien mechant. 
J'ai vn qne les proces ne donnoient point de peine ; 
Six ecus en gagnoient nne demi-donzaine. 
Mais aujourd'hni, je crois qne tout mon bien entier 
Ne me snffiroit pas ponr gagner nn portier. 
Mais j'appercpis venir madame la comtesse 
De Pimbesche. Elle vient ponr affaire qni presse. 

SCENE VII. 

LA COMTESSE, CHICANEAU. 

CHlCAIfllU. 

Madame , on n'entre plus. 

Li COHtl SSE. 

He bien ! l'ai-je pas dit ? 
Sans mentir, mes valets me fönt perdre Tesprit. 
Ponr les faire lever c'est en vain qne je gronde ; 
11 fant qne tons les jonrs j'eveille tont mon monde. 

CHICANEAU. 

II fant absolnment qn'il se fasse celer. 

Li COMTESS!. . 

Ponr moi, depnis denx jonrs je ne lui puls parier. 
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CBICiBEiü. 

Ma partie est pnissante , et j'ai Iieu de tont craindre. 

Li COMTESS E. 

Apres ce qu'on m'a fait, il ne faut plus se plaindre. 

CHICANBAU. 

Si pourtant j'ai bon droit. 

LA COMTESS E. 

Ali monsieur ! quel arre^t ! 

CHICAXliü. 

Je m'en rapporte a vons. Ecoutez, s'il vous plait. 

LA COMTESS E. 

II faut que vons sacbiez, monsieur , la perfidie.... 

CEICIHIID. 

,Ce n'est rien dans le fond. 

LA COMTESS E. 

Monsieur , que je vous die.... 

CHICAUSAU. 

Voici le fait. Depuis quinze on vingt ans en ca , 
An travers d'un mien pre certain änon passa , 
S'y veautra, non sans faire nn notable dommage , 
Dont je formai ma plainte au juge du village. 
Je fais saisir l'anon. Un expert est nomine ; 
A deux bottes de foin le degät estime. 
Enfin, an bont d'un an, sentence par laquelle 
Nous sommes renvoyes bors de cour. J'en appelle. 
Pendant qu'a l'audience on poursuit nn arr^t , 
Remarques bien ceci , madame , s*il vous plait , 
Notre ami Drolicbon , qui n'est pas nne bäte , 
Obtient pour quelque argent nn anrät snr requete j 
Et je gagne ma cause. A cela que fait-on? 
Mon cbicanenr s'oppose a l'execution. 
Autre incident : tandis qu'au proces on travaille , 
Ma partie en mon pre laisse aller sa volaille. 
Ordonne qu'il sera fait rapport a la cour 
Du foin qne pent manger nne ponle en nn jonr : 
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Le tont Joint aa proces. Enfin, et tonte chose 
Demearant en etat , on appointe la cause 
Le cinquieme on sixieme avril cinquante-six. 
J'ecris sur nouveaux frais. Je produis, je fournis 
De dits, de contredits, enquetes, compulsoires, 
Rapports d'experts , transports, trois interlocutoires, 
Griefs et faits nouveaux , baux et proces-verbaux. 
J'obtiens lettres royaux , et je m'inscris en faux. 
Quatorze appointements, trente exploits, six 

instances, 
Six-vingts productions , vingt arrets de defenses , 
Arret enfin. Je perds ma cause avec depens , 
Estimes environ cmq a six mille francs. 
Est-ce la faire droit? est-ce Iä comme on juge? 
Apres quinze ou ringt ans 'II me reste un refnge ; 
La requete civile est ouverte pour moi , 
Je ne suis pas rendu. Mais vous J comme je voi , 
Yous plaidez? 

I. A. COMTESS s. 

Plut adieu.' 

CH1CAREAU. 

J'y brulerai mes livres. 

I.A. COMTESS E. 

Je... 

CHICA51AÜ. 

Deux bottes de foin cinq a six mille livres .' 

liCOMTISSB. 

Monsieur , tous mes proces alloient etre finis : 
11 ne m'eu restoit plus que quatre ou cinq petits , 
L'an contre mon mari, l'antre contre mon pere , 
Et contre mes enfants : ab monsieur ! la misere ! 
Je ne sais quel biais ils ont i magine , 
Ni tont ce qu'ils ont fait; mais on leur a donne 
Un arret par lequel , moi vetue et nourrie , •• 
On me defend ? monsieur, de plaider de ma vie. 

CHKANEAÜ. 

De plaider ! 
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Li COMTESS«. 

De plaider. 

CH1CAÄE1U. 

Certes , le trait est noir. 
J'en suis surpris. 

LA COMTESS» 

Monsieur , j 'en suis an de'sespoir. 

CHICABEAü. 

Comment ! Her les mains aux gens de votre sorte ! 
Mais cette pension, madame, est-elle forte? 

LA COMTESS E. 

Je n'en vivrois , monsieür , que trop bonnetement. 
Mais vivre sans plaider , est-ce contenteraent? 

CHICAlTEiti. 

Des cbicaneurs viendront nons manger jnsqu'a 

Tarne , 
Et nons ne dirons mot ! Mais , s'ilvons plait , madame , 
Depuis qnand plaidez-yons ? 

Li COMTESS!. 

H ne m*en souvient pas. 
Depuis trente ans an plus. . 

GBlCl.irXi.1I7. 

Ce n est pas trop. 

LA COMTESS X. 

Helas l 

CRICiNÜÜ. 

Et qnel age aTez-vous? Tous avez bon yisage. 

LA COMTESS E. 

He! qnelqne soixante ans. 

cnciiriiü. 

Comment ! c'est le bei Ige 
Ponr plaider. 

1 LA COMTESS E. 

Laissez faire , ils ne sont pas an bout« 
J'y vendrai ma chemise ; et je veux rien on tont. 

CHICANEATT. 

Madame, econtez -möi. Voici ce qn'il faut faire. 
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Li GOMT1S8I. 

Oui , monsieor, je vous crois conune mon propre pere. 

CHICilftAU. 

J'irois trouver mon jage. 

li COMTESS E. 

, Oh! oui,nionsieur j'irai. 

CHICiVEiU. 

M e jeter a ses pieds. 

Li COMTI181. 

Oui , je m'y jetterai, 
Je i'ai bien resolu. 

CHlClNtlü. 

Mais daignez done m'entendre. 

Li comtis^e. 
Oui , toiu prenez la chose ainsi qn'il la faut prendre. 

CHicimiu. 
Avez-vous dit, madame? 

Li COMTESS!. 

Oui. 

CHIC15I1Ü. 

J'irois sans facon 
Troavcr mon jage. 

Li COMTESSE. 

Helas ! que ce monsieur est bon ' 

CHICA5E1U. 

Si vous parlez toujours , il faut que je me taise. 

Li COMTESSE, 

Ah ! que vous m'obligez! Je ne me sens pas d'aise. 

CBlCilTEiU. 

J'irois troaver mon jage, et lai dirois... 

Li COMTESSE. 

Oui. 

CBlCiHIiü. i 

Voi ! 
Et lai dirois, Monsieur.., 

Li COMTESSE. 

Oui, monsieor. 
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CKICAXIEAU. 

Iiez-moi. 

Li COMTE8SI. 

Monsieur, je ne veux point £tre liee. 
chicakeau. 

A l'autre I 

II COMTESS!. 

Je ne la serai point. 

CHI CA ICE AU. 

Quelle humeur est la votre ! 

Li COMTESS E. 

Non. 

' CHIC1N11Ü, 

Tons ne savez pas , madame , ou je viendrai. 

»A COMTESS E. 

Je plaiderai, monsieur , ou bien je ne pourrai. 

CHIC1KIAÜ. 

Mais... 

LA COMTESS E. 

Mais je ne veux point, monsieur.que Ton me lie. 

CHICAWEAU. 

Enfin quand une femme en t A te a sa folie... 

LA COMTESSE. 

Fou vous-m A me. 

CHICAWEAU. 

Madame ! 

LA COMTESS!. 

Et pourquoi me Her? 

CHI CA ZT BAU. 

Madame... 

LA COMTESSE. 

Voyez-vous! il se rend familier. 

CHICAHEAU. 

Mais, madame... 

LA COMTESSE. 

Un crasseux , qui n'a que sa chicaue , 
"Veut donner des a vis ! 



s»S LESPLAIDEURS. 

CHICAIEAÜ. 

Madame! 

CA COMTESS E. 

Aycc son ane ! 

CHICXIKAU. 

Venu me poussez. 

I.A. COMTESS K. 

Bon hom me , allez garder tos foins« 

CHICAITIAÜ. 

Tons m'excedez. 

Li COHTISSb 

Lesot! 

CHICAITIAÜ. 

Qne n'ai-je des temoins ! 

SCENE VIII. 

PETIT JEAN, LA COMTESSE, 
CHICANEAÜ. 

PITIT JEAH. 

Voyez le beau sabbat qu'ils fönt a notre porte. 
Messieurs, allez plus loin tempeter de la sorte. 

CHIG'ANEAU. 

Monsieur , soyez te'moin... 

LA COMTESS E. 

Que monsienr est nn sot. 

CHIGANEiü. 

Monsieur, yous l'entendez, retenez bien ce mot. 

petit JEiif,a/a comtesse. 
Ab! vous ne deviez pas Heber cette parole. 

Li COMTESSE. 

Yraiment, c'est bien ä lni de me traiter de folleJ 

petit je Air, a Chicaneau. « 
Folie ! Vous avez tort. Pourquoi rinjurier? 

CHICANEAU. 

On la conseille. 
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PXTIT JBA.IT. 

Oh! 

Li COMTESSE. 

Oui, de me faire Her. 

PXTIT JEA.XT. 

Ohmonsieur! 

* CHICi.WEi.Ü. 

Jusqn'an bout que ne m*ecoute-t-elIeP 

PXTIT JE Alf. 

OhmacUme! 

li COMTESS E. 

Qui? moi , souffrir qu'on me quereJIc? 

CHICi.NEi.lJ. 

Unecriease! 

JETIT JEiK. 

Hüpaix. 

LA COMTESSE. 

Unchicaneur! 

ruiT Jiiir. 

Hola. 

CHIC1KEAU. 

Qni n'ose plus plaider ! 

LA COMTESS s. 

Que t'importc cela i> 
Qu*est-ce qui t*en revient, faussaire abominable, 
Broüillon, voleur? 

CHIC1HEAU. 

Et bon , et bon , de par le diable : 
Un sergent ! un sergent ! 

Li COMTESS X. 

Un hnissier ! an huissier ! 

PETIT JEAN, SeuL 

Ma foi, jage et plaidenrs, il fandroit tont lier. 

VIN DU PRXMIKR IGTE. 
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SCHNEI. 
LEANDRE^LMNTIMR 

Mt/ixttixk. 
o w s i e v ä , encore an coap , je ne pnis pas tont 
faire; 
Pnisque je fais l'huissier , faites Ie eommissaire. 
£n robe snr mes pas il ne faat que venir, 
Tons aurez tont moyen de voas entretenir. 
Changez en chevenx noirs votre perroque blonde. 
Ces plaidenrs songent-ils que yons. soycz an monde? 
He! lorsqn'a votre pere ils vont faire leur conr , 
A peine senlement savez-vous s'il est jonr. 
Mais n'admirez-vous pas cette bonne comtesse 
Qn'avec tant de bonheur la fortnne m'adresse ; 
Qni, des qn'elle me voit, donnant dans le pannean, 
Me charge d'un exploit ponr monsienr Chicanean, 
Et le fait assigner ponr certaine parole , 
Disant qu'il la voudroit faire passer ponr folle , 
Je dis folle ä Her, et ponr d'antres exces 
Et blasphemes, tonjours l'ornement des proces? 
Mais vous ne dites rien de tont mon equipage? 
Ai-je bien d'nn sergent le port et le visage? 

L E i. If D R E. v 

Ab! fort bien! 

LINTIME, 

Je ne sais , mais je me sens enfin 
L'ame et le dos six fois plns dnrs que ce matin. 
Qnoi qu'il en soit, voici l'exploit et votre lettre ; 
Isabelle ranra^j 'ose vons le promettre. 
Mais, ponr faire signer le contrat que voici, 
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II laut que Sturmes pas yous yöus rendiezici* 
Tons feindres d'infonner. aar tonte cette affaire , 
Et von* feres l'amonr en presence du pere. 

LEANDRE. 

Mais ne va pas donner l'exploit ponr le biHet. . 

l'ihtime. 
Le pere anva l'exploit , la fiUe le ponlet. 
Kentrez. 

{L'Intiqid vafrappera laporte d'habelU) 

SCENE IL 

I S ABELLE, L' INTIME, 

IS111LL1. 

Qoifrappe? 

l'iktime. 
Ami.(äpart.) C'est la toiz 
d'Isabelle. 

H1ULLE. 

Demandes^rovs qoelqu'nnf monsieur? 

L'llfiTIlli 

Mademoiselle , 
C'est an petit exploit qne j'ose yous prier 
De m'accorder l'honneur de Vons signifier. 

I 8 ABELL X. 

Monsieur , excusex-moi ,je n'y puis rien comprendre : 
Mon pere va venir quiponrra/Yons entendre. 

L'lirTIMB. 

II n'est donc pas ici, mademoiselle? 

Non. 
ii'ilfTiiii 
L'exploit, mademoiselle, est mis sous votre nom. 

ISilllLE. 

Monsieur, tous me prenez ponr ane autre, sans doate : 



/ 
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Sans avoir de proces, je stda ee qn'il en coate ; 
Et si Ton n'aimoit pas a plaider plus qne raoi , 
Yos pareils ponrroient bien chenener um antra 

emploi. 
Adieu. 

Mais permettex... 

I81BE11I. 

Jene veozxiea.penaettre. 
Ce n'est pas nn ezploit. 

IS1.BEI.LK. 

' Chanson ! 

l'l'KTIllE. 

C'est nne lettre. 

I81B1LLE, 

Encor moins. 

• ' l'iitim! 
Mais liser. 

llillill. 

. Vons ne m'y tenez päs. 

L'lirT.ISE. 

C'est de monsknr... 

ISABELLL 

Adieu. 

Leandre. . 

Parlezbas. 
C'est de monsienr...? . 

l'istime. 
Que diable ! on a bien de la peine 
A se faire econter : je suis tost hors d'haleine. 

ISiBELLI. 

Ab ! rintime' ! Pardonne a mes sens etonnes : 
Bonne. 



J 
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l'lHTIME. 

•Tont me devie» fermer la porte au nex. 

ISiBBLLE. 

Et qni t'anroit comin degniae* de la sorte? 
Mais donne. 

L'urTiM«. 
Anx gens debien ouvre-t-on votre porte ? 

IS11ELLI. 

He! donne donc. 

x. • i h t i m i. 
Lapeste!... 

ISiBELLS» 

Oh.! ne donnes donc pas: 
Avec votre billet retournez anr vos pas. 

l'iitihe. 
Tenez. Une autre foia ne aoyez pas si prompte. 

SCENE III. 
CHIC ANEAU, IS ABELLE, L'INTl ME. 

. OBlGilfSiU. 

Oai , je suis donc an sot , nn volenr , k son compte ! 
Un sergent s'est charge de la remercier; 
Et je lui yais servir un plat de mon metier. 
Je serois bien fache* qne ce fut a refaire , 
Ni qu'elle m'envoyat assigner la premiere. 
Mais nn nomine ici parle ä ma fille ! Comment ! 
Elle lit nn billet! Ah! c'est de quelque amant. . 
Approchons. 

IS1BELLE. 

Tont de bon, ton maitre est-il sincere? 
Le croirai-je? 

l'lHTIME. 

B ne dort non plus qne votre per*. 
Ilse tonrmente : il vous... {appercevant Chicaneau.) 
fera voir aujourd'hui 
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Qae Ton ne gagne rien a plaider oontre lai. 

niBiiii, appercevant Chicancau. 
C'est monpere! 
( a l 'Intimi. ) Vraiment , tous lear ponres 
apprendre 
Qae si i'onnouspoarsuit noas saarons nous defendre . 

( dichirant U billet. ) 
Tenez, voila le cas qa'oti fait de votrc exploit. 

CHIC1HI1Ü. 

Comment ! c'est an exploit qae ma fille lisoit ! 
Ali .' tu seras an jour l'honnear de tt famille : 
Tu defendras ton bica. Viens, raon sang ; viens , ma 

fille. 
Va, je t'acheterai le Praticien framcois. 
Mais , diantre ! il ne Cant paa dechirer les exploits. 

I81HI.AI, a V Intimi* 
An moins, dites-leur bien qae je ne les crains gaere; 
11s me feront plaisir : je les mets a pis faire. 

CHICiNEiü. 

Eh ! ne te fache point. 

isjL»n.ir, a V Intimi. 
Adieu , monsieur. 

SCENE IV. 

CHICANEAU^L'IHTIME. 

i'iiTiai,« mettant en itat d'icrire. 

Orca, 
Verbalisons. 

CHICiKliU. 

Monsieur, de grace, excosesJa; 
Elle n'est pas instraite : et puis, si bon vous semble , 
En voici les morceaax qae je vais mettre ensemble» 

Non. 
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C1IC1VB1V. 
Je 1« lirai bien. 

l'ihtihk. 

J« 11* suis pfts mechant. • 
J*en ai surlboi<copie. 

GBldltKlü. 

Ah ! le trait est toacbant ! 
Mais je ne sais ponrquoi, plus je von» enyisage, 
Et moins je me remets, monsieur, votre visage. 
Je connois force hnissiers. 

l'ixtihe. 

Informez-vons de moi. 
Je lu'acqnitte asses bien de mon petit emploi. 

CHlCiHEAÜ. 

Soit. Pomr qni venes-vous? 

e'iitimI 

Ponr nne brave dame , 
Monsienr , qni Tons honore , et de tonte soa «me 
Voudroit que vous vinssiez ä ma sommation 
Lni faire im petit mot de reparation. 

CBIClXEir. 

De reparation? Jen'ai blesse personne. 

t'lHTIMl 

Je le crois; vous avex, monsieur, Tarne trop bonne. 

OHlClIfliü. 

Que demandes-vous donc? 

i'iiTiii 

Elle voudroit, monsieur, 
Que devant des temoins vons lni fissies l'honneur 
De l'avouer ponr sage , et point extravagante . 

GHlGi H* AU. 

Parbieu! e'est ma comtesse. 

L'lITIfi.' 

Elle est votre servante. 
CBicAiriiu, 
Je suis son servitenr. 



1 

J 



136 iESPLAIDEURS. 

l'lKTIML 

Vous 6tes obligeant, 
Monsieur. ■ i 

CRlCilTEiV. 

Otii, vous pouvez l'assurer qu*mt urgent 
Lui doit porter pour mot tont ce qu'elle demande. 
He quoi donc ! les battus , ma foi ! paieront 1'amende ! 
"Vbyons ce qn'elle chante. Hon... « Siiieme janvier, 
« Pour avoir faussement dit qu'il falloit Her , 
« Etant a ce porte par esprit de chicane , • 
« Haute et puissante dame Yolande Cadasne , 
« Comtesse de Pimbesche , Orbesche, et caetera , 
« II soit dit que sur l'heure il ae transportera, 
« Au logi* de la dame ; et la ,• d'une voix claire , 
« Devant quatre temoins assistes d'un notaire , 
« Zeste! ledit Hieröme avo&ra bantement 
« Qu'illa tient pour sensee et de bon jngement. 
« Le Bon ». C'est donc le nom de rotre seigneurie? 

l'iftime. 
Pour vous servir. (apart.) II faut payer d'effronterie. 

CHICi-IfEAU. 

Le Bon ! Jamals exploit ne fut signe ee Bon. 
Monsieur le Bon.... 

l'lHTIüi 
Monsieur. 

CHICAHEiü. 

Yous etes un frippon. 

Monsieur*, pardonnes-moi , je suis fort honn$te . 
homme. 

CilClNEiü. 

Mais frippon le plus franc qui soit de Gaen a Rome. 

Monsieur , je ne suis pas pour vous desayouer. 
"Vous aureE la bonte de me le bien payer. 

CHICiNliU. 

Moi , payer? en soufnets. 
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k'ixtimi. 

Yous etea trop nonnta. 
Voos me le paieres bien. 

CIICIIIAÜ. 

Oh ! tu me rompa Ja täte. 
Tiens , voila ton paiement . 

i'iiTixi 

Un «oufflet ! Ecriyons* 
« Lequel Hi^rome , apre* pkbaieurs rebellions, 

■ Aaroit atteint, frappe, moi sergent a la joue , 

« Et fait tomber, da coap, mon chapeaa dans la 
« boue. » 
cHicAirnv, Jui donnant un coup de pied. 
Ajonte cda. 

l'iktimI 
Bon, c'est de l'argent comptant ; 
J'en avoia bien besohl. « Et, de ce non content , 
« Anroit avec le pied r&tere* ». Courage 1 

■ Oatre plms, le susdit seroit venu, de rage, 
« Pour lacerer ledit präsent pröcea- verbal. » 
AUons, mon eher monaienr , cela ne ya paa mal. 
Ne voua reUohes point. 

Goqnin! 
L'iRTixi. 

Ne vons deplaise , 
Qnelqnea conpa de baten , et je suis a mon aiae. 

oiicisiiD, tenantun bdton. 
Oui da. Je verrai hten a'il est aergent. 

l'intimi^/i posture d'icrire . 

Totdonc, 
Frappez. J'ai quatre enfanta a nonrrir. 

OIIG1KI1U. 

Ahlpardon! 
Monsieur , pour un aergent je ne pouvois vous . 

prendre"; 
Mais le plus habile nomine enfin pent ae meprendre. 
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Je saurai reparer ce sonpcon ontrageant. 
Oai, vons etes sergent, monsienr , et tres sergent. 
Touchez la : vos pareils sont gcns <gnc je revere ; 
Et j'ai toujours ete nourri par fen moa pere 
Dans la crainte de Dien, monsienr, et des sergcnts. 

Non, a si bon marche Ton ne bat point les gens. 

CHICiHIiü. 

Monsienr , point de proces. 

i'iifTiiti. 

Servitenr. Conrumace, 
Bäton lev£ , sonfflet , conp de pied. Ali ! 

GBICiniiü. 

Degrace, 
Renclez-les-moi plntot. 

L'lHTIMi 

Soffit qn'ils soient re$ns ; 
Je ne les voudrois pas donner poar miHe ecns. 

SCENE V. 

LE ANDRE, iv lOBiB'ioOMmsaiiu; 
CHICANKAU, L'INTIME. : 

i'iHTiMi; 
Voici fort a pvopos monsienr le commissaire. 
Monsienr, votre prcsence estici necessaire. 
Tel qne von» me vojrez , monsienr ici präsent 
M'a «Tun fort grand sonfflet fait nn petit present. 

LEA KD1I. 

A yons, monsienr? 

l'iktime. 

A moi, parlant a ma personne. 
Item , nn conp de pied ; plus , les noms qn'il me donne, 

LE1NDRB, . 

Avez-vous des temoins ? 
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l'intime. 

Monsieur, tatez piatot; 
Le soufflet sar ina joue est encore tout cband. 

LI1HD11, 

Prls en flagrant delit, affaire criminelle. 

cHiciiriiu. 
Foindemoi! 

«.'INTIMI. 

> Plus , sa fiUe , an moins soi-disant teile , 
A mis an mien papier en morceaux, protestant 
Qa'on Ini feroit plaisir, et qae d'un ceil content 
Elle noas defioit. 

LiiiroiE,a l' Intimi. 
Faites venir la fille. 
L'esprit de contomace est dans cette famille. 

GHiciHiin,a part. 
II faut absolnment qa'on m'ait ensorcele. 
Si j'en connois pas un, je veax dtre etrangle. 

IEAHD1Z. 

Comment! battre an huissier ! Mais voici la rebelle. 

SCENE VI. 

ISABELLE, LEÄNDRE, CHIC ANE AU, 
L'INTIME. 

i. ' i w t i m k , a Isabelle. 
Yoos le reconnoissez? 

LBiKDKE. 

He bien , mademoiselle , 
C'est donc vous qni tantot braviez notre officier, 
Et qui si hantement osez noas d£fier? 
Totrenom? 

ISJLIEIll. 

Isabelle. 

LEilDÄE. 

Ecriyez. Et votre age? 
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IS1IELLI. 

Dix-hait an*. 

CKIC4.NEi.tr. 

Elle cn a quelque peu davantage f 
Mais n'importe. 

Etes-vous en pouvoir de mari? 

ISiBELLI. 

Non, monsiear. 

LliRDtS. 

Yoas riez? KcriVez qu'elle a ri. 

«Hiciiriiü. 
Monsiear , ne parlons point de maris k des filles ; 
Voyez-voos, ce sont la des secreU de familles. 

LlilDKI. 

Mettez qu'il interronipt. 

C J I C A N E A ü. 

He ! je n'y pcnsois pas. 
Prends bien garde , raa fiJle , a ce que tu diras. 

LUNDRE. 

La, ne voas tronblez pas. Repondez a votre aise. 
On ne vent pas rien faire ici qui vons deplaise. 
N'avez-vous pas recn de l'hoissier qne voila 
Gertain papier tantöt ? 

ISA1E1LI. 

Oai, monsiear. 

CHICAIEAU. 

Bon cela. 

LKAITDRE. 

Aver-vous dechire* ce papier sans le lire ? 

I8ABELLE. 

Monsiear , je Tai la. 

qsiciiiAu, ' 
Bon. 
L k i. w d r e, a V Intimi. 

Continaez d'ecrire. 
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(a Isabelle.) 
Et pourquoi IVres-vons dechire? 

II1B1ILB. 

i. J'avois penr 

Que mon pere ne prit l'aftaire trop a coenr , 
Et qu'ü ne s'echauffät le sang ä sa lecture. 

CHICiHEiü. 

Et tu f uis les proces ? C'est mechancete pure. 

* ihlTDRE. 

Vous ne l'avez donc pas dechire par depit, 

On par mepris de ceux qui vous l'avoient ecrit? 

18IB11.LI, 
Monsieur, je n'ai pour eux ni mepris ni colere* 

iiiirDKB,a V Intimi. 
Ecrivez. 

CHICIIBIC. 

Je Tons dis qn'elle tient de son pere ; 
Elle repond fort bien. 

L E a ir D R K. 

Vous montrez cepcndant 
Pour tous les gens de robe nn mepris evident. 

ISiBELLE. 

Une robe toujours m'avoit choque la vue ; 
Mais cette aversion a-present dimmue. 

CHICilfEiü. 

La pauvre enfant ! Va , va , je te marierai bien , 
Des que je le ponrrai, s'il ne m'en coute rien. 

l i A. W d & E. 
A la justice donc vous voulez satisfaire ? 

ISABELLE. 

Monsieur, je ferai tont pour ne vous pas deplaire. 

Monsieur, faites signer. 

Dans les occasions 
Sontiendrez-vons au moins vos deposition* ? 
1. 91 
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IS4.BKX.LE. 

Moasieur , assurez-vqas qu'lsabelle est coustante. 

tEiKDRE. . 

Signez. Cela va bjen, la ju£ice est contente. 
(Ja, ne signez-YQUspas, moasieur? 

CHIClSfeAtl. 

Oui-da, gaiment, 
A tout ce qu'elle a dit je signe aveugleraent. 

leindre, bas ä Isubelle. 
Tout va bleu. A mes vceux le succes est conforme: 
II signe. un bon conlrat ecrit en boune forme ; 
Et sera condamne tautot sur sqn ecrit. 
Chica^eaü, a pari. 
Qae lai dit-i}? II est charme d< sou esprit. 

LEAlfDRE. 

Adieu. Soyez toujpurs aussi sage qae belle , 
Tout ira k*eu. Hui ssier, remenez-l* cbez eile. 
Et Tons, mousieur, marchez. 

C«ICA5E A. U. 

Oü , inousieur ? 

IBIHDKE. 

Suivei-moi. 
: . cqiCiVEAV. 
Oudonc? 

LH ANDRE. 

Vpus le saurez. Marchez, de par le roi. 

Cominent! 

S C E HF E V 1 1. 

LEANDRE, ClUGANE^U, PETIT JEAN- 

pst jiyj e Air. 
Sola! quelqu'uu n'a-t-il point va mon 
raaitre? 
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Quel chemin a-t-il pris ? la porte, ou la fenetre ? 

lU Ä D * «. 

A l'autre ! 

pst H# J E A w • 
Je ne sais cfcu'est devend. son fils ; 
Et pour le pere , il est oü le diable Pa mis. 
II me redeibatidöit sans cesse ses epices; 
Et j'ai tont bonnement couru daus les Offices 
Chercher la boite au poivre ; et lui , pendant cela , ~ 
Est disparu. 

SCENE VIII. 

DANDIN, a urf tncioi; LEANDRE, 
CHICANEAU,L'Il^IME,PETitjEAN. 

DiNDIU. 

Paix! paix ! que l'on se taise lä. 

LIIIDII. 

He! granddieu! 

PETIT JI19. 

Le voiU , ma foi , dans les%onttieres. 

D1KDIV. 

Qaelles gens 6tes-vons? Quelles sont vos affaires? 
Qni sollt ces gens en robe? Etes-vous avocats? 
Ca, parlez. 

PETiT JEÄN. 

Vous verreis qü'il va juger les chats. 

DANDIK. 

Av«b-toub eu le soin de voir mon secretaire? 
AUez lui demander si je sais votre affaire. 

II faat bleu qne je Taille arracber de ces lieux. 
Sur votre prisoniiier , bnissier, ayez les yeux. 

PETIT J F. i. K. 

Ho, ho, monsieur! 



»44 LES PLAIDEÜRS. 

Tais-toi , snr les yeux de U Ute j 
Et suis-moi 
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LACOMTESj5E,DANDIN,CHlCANEAU, 
L'INTIME. 

DAVDIV. 

Depeches, donnez votre requlte. 

CHlGilliD, 

Monsieur, sana votre avca Ton me fait prisonnier. 

ucomtiAe. 
He , mon dien ! j 'appercois monsieur dans son grenier. 
Quefait-illa? 

l'intimi. 
. Madame , il y donne audicnce. 
Le chauip vous est ouvert. 

CHICAlfKAü. 

On me fait violence , 
Monsieur «on, m'iuj urie , et je venois ici 
Me plaindre a voas. 

LA COMTE88E. 

Monsieur , je viens me plaindre aussi. 

CBIC1HI1U et X.A COMTESS!. 

Tons voyez devant vous mon adverse partie. 

L'lNTIMi. 

Parbleu ! je me veux mettre aussi de la partie. 

CHXCik.irE.kU, LA COMTESS E, i/llKTIME. 

Monsieur , je viens ici pour un petit exploit. 

CHICIITI au. 

He ! messieurs, tour-a-tour exposons notre droit. 

LA COMTESS E. 

Son droit? Tout ce ou'il dit sont autant d'impostures. 
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DA5DI5. 

Qu'est-ce qu'on vous a fait? 

CHICANE1U, LA COMTESSE, L'lWTIME. 

On m'a dit des injures. 
i'iittime, coAtiAirant. 
O at re un soufflet , monsieur, que j 'ai recu plus qu'eux. 

OH1CANEATI. 

Monsieur , je suis cousin de i*tm de vos neteux. 

LA COMTESS!, 

Monsieur, pere Cordon vous dira tnoh affaiie. 

r • i h t i m i. 
Monsieur , je suis batard de votre apothicaire. 

ö a x d i w. 
YosqualitlsP 

LA COMTESS I. 

Je suis cotntessfe. 

1 L " I K T I M i. 

Huissier. 

CHICAWKAU. 

Bourgeois. 
Messieurs.... 

» a w d i w , ie retirant de la lucarne. 
Parlez toujouijg , je vous entends tous trois. 

CHICA5EAU. 

Monsieur.... 

t'lVTtME. 

Bon ! le -voila qui fausse compagnie. 

LA COMTESS b. 

Ilelas! 

CHICAlfEAU, 

He quoi! deja l'audience est finie? 
Je n'ai pas eu le temps de lui dire deux mots. 
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SCENE X. 

LEANDRE, süs roh; CHICANEAU, 
LA COMTESSE, L'INTIME. 

llilDlE. 

Messieurs , Yonlex-vons bien nons laisser en repos? 

CHIC19B1Ü. 

Monsieur t peut-on cntrcr ? 

L1AVD1I. 

Non , monaieiir , on je menre. 

CniCAHEAU. 

IU ! pourqnoi? j'aorai fait en nne petite hcure, 
En deax heares aa plns. 

L i 1 IT D B E. 

On n'entre point , monsienr. 

LA. COMTESSE. 

C'est bien fait de fermer la porte a ce crieiir. 
Mais moi.... 

L*on n'entre point , madame , je tous jure. 

LA COMTESSE. 

Ho , monsieur , j 'entrerai. • 

LIAITDItE. 

Peat-etre. 

LA COMTESSE. 

J'en snis snre. 

Li AND AK. 

Par la fenetrc donc? 

LA COMTESSE. 

Par la porte. 

LIAITDRI. 

II fant Toir. 

GHICA1CEAU. 

Qnand je devrois ici demenrer jnsqn'au soir. 
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SCENE XL 

LEANDRE, CHIC ANEAÜ, LA COMTESSE, 
L'INTIME, PETIT JEAN. 

i pitir jkjlbt, a Li andre. 

Od ne l'entendra pas, quelque chose qu'il fasse. 
Parbleu ! je Tai fourre dans notre salle hasse , 
Tont aapres de la eave. 

En an mot comme en cent , 
On ne Toit point mon per«. 

ClICIVliV. 

He* bien donc ! si poartant 
Sur tonte cette affaire il laut que je le roie.... 

( Dandin paroit par le soupirail.) 
Mais que vois-je ? Ah ! c'est loi que le cielnons renvoie ! 

liASDKE. 

. Quoi ! par le soupirail ) 

[ F1T1T JEiR. 

II a le diahle au corps. 

, CIICANEAU. 

F Monsieur.... 

DAIDIB. 

L'impertinent ! Sans loi j'etois dehors. 

CIICAREIU. 

Monsieur.... 

DA5DIN. 

Retirez-vous, vous Ate* nne Mte. 

CHICA5E1Ü. 

Monsieur , vouler-vous hien.... 

DAFDIK. 

Tons me rompezla t£te. 

CHlCANEAü. 

Monsieur , j'ai commande... 
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DiVDIV. 

laisez- voos , yous dit-on. 

CIIGilllü. 

Que l'on portat ches yous.~ 

dxhdiä. 

Qa'on le menc en prison. 

CBICifllU. 

Certain quartaut de vin. 

DAIDII. 

He ! je n'en ai que faire . 

CIICINEiD. 

C'est de tres bon muscat. 

D15DIX. 

Redites votre affaire« 
liiHDRE, « V Intimi. 
II faat les entourer ici de toas cdtes. 

Iä± COMTESS £. 

Monsieur , il yous y» dire autant de faussetes. 

CHICA1TSAU. 

Monsieur, je vous dis vrai. 

DÜDIX. 

Mon dien ! laissez-la dire« 

L X COXTKSIL 

Monsieur, ecoutez-moL 

DANDIN. 

Sooffrez que je respire. 

CUClVElü. 

Monsieur... 

DAKDIK. 

Vousm'etranglez. 

Li COMTESS E. 

Tonrnezles yenxYers moi . 

D1ISIV, 

Elle m'etrangle. Ay I ay ! 

CHIGiKIAü. 

Von* m'enftrainez b ma foi J 
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Prenez garde , je tombe. 

PETIT jij^h. 

Ils soot , sur ma parole , 
L*un et l'autre encayes. 

L E i lf D R E. 

"Vite , que Von y vole ; 
Conrez ä leur secours. Mais an moins je pretends 
Qne monsieur Chicaneao, pnisqu'il est la dedans, 
N'en sorte d'anjourd'hui. L 'Intime., prends-y garde. 

l'intime, 
Gardez le soupirail. 

I I A I D R I. 

Ya vlte, je le garde. 
SCENE XII. 
LA COMTESS E, LE ANDRE. 

L1GOKTI8S1. 

Miserable! il s'en va lui prevenir 1'espritt 

(par le soupirail.) 
Monsieur, ne croyez rien de toat ce qu'il vous dit ; 
II n'a point de temoins , c'cst un mentenr. 

LhKDftE. 

Madame , 
Qne lenr contez-vous la ? Peut-6tre ils rendent Tarne. 

I.A. COMTESS E. 

II lui fera , monsieur , croire ce qu'il voudra. 
Souffrez qne j^entre. 

L I A »D » E. 

Oh non! personne n'entrera. 

Li COMTESS £. 

Je le vois bien, monsieur, le vin muscat opere 
Aussi-bien snr le fils qne snr l'esprit dn pere. 
Patience , je vais protester com me il fant 
Contre monsieur le juge et contre le qnartant. 
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LI1VD1L 

ADex donc, et cessez de nous rompre h t£te. 
Qae de foas! Je ne fus jamais ä teile fete. 

SCENE XIII. 

DANDIN, LEANDRE, L'INTIME. 

t'lITIMi 

Monsieur, ou fonres-vons? Cest Tons mettre en 

danger. 
Et voos boites tont bas. 

Je veux aller jager. 

LliVDll. 

Comment, moa pere! Allons, permettez qxt'on vous 

panse. 
Yite , un Chirurgien. 

D1VOIH. 

Qa'il Vienne ä l'audience. 

LIIVOKI. 

fie! mon pere! arr£tez... 

D i R D I IT. 

Oh ! je vois ce que c'est : 
Tu pretends faire ici de moi ce qui te plait ; 
Tu ne gardes pour moi respect ni complaisance : 
Je ne puis prononcer une seule sentence. 
Acheye, prends ce sac, prends vite. 

LB1VD1I. 

Heldoucement, 
Mon pere. II faut trouver quelque accommo^ment. 
Si pour von« , sans jager , k yie est an supplice , 
Si toqs etcs presse de rendre la justice , 
II ne fant point sortir pour cela de che« yous ; 
Exercez 1« talent, et jugez parmi nous. 

DAKDIlf. 

Ne raillons point ici de la magistrature. 
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Vois-tu? je ne yeax point etre an jage en peintare. 

LEJL1T D IL 

Voas serez; aa contraire , an jage sansappel, 
Et jage da civil comme 4a criminel. 
Yoas poarrez toas les joars tenir deax aadiences : 
Toat yoas sera cbes von» matiere de sentences. 
Un valet-manqae-t-il de rendre aa verre net ; 
Condamnez-le a Tarnende, oo, a'il le casse, aa foaet. 

D 1 IT D I N. 

C'est qaelqae chöse. Encor passe qoand on raisonne. 
Et mes vacations, qoi les paiera? personne? 

LEllfDRI. 

Lears gages voas tiendront Uea de nantissement. 

n x ir d i v. 
U parle, ce me semble , assez pertinemmcnt. 

lUhori, 
Qontre an de tos voisins... 

S.CENE XIV. 

DANDIN, LEANDRE, L'INTIME, 
PETIT JEAN. 

PKTITJEAN. 

Arrete ! arre'tc J attrape ! 
Liii^DRE, a V Intime. 
Ah ! c'est mon prisonnier , sans doute , qoi s'echappe ? 

l'intime. 
Non, nön, ne craignes rien. 

PETIT JEAH. 

Toul estperdu... Citron... 
Votre chien... vient U-bas de manger nn chapon. 
Rien n'est sqr devant lui; ce qa'il troave il 1'emporte. 

LEiHDRE. 

Bon, yoila ponr mon pere nne cause. Main forte. 
Qa'oa se mette apres lui. Courez toas. 
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DilDII. 



Tont data. Un i 

Ct, mm per», fl font iure an excaaple a nthi al ia nc : 
Jogez aererement ee ▼okur doaneatiqae. 

DiiDir. 
Hau je tchi faire an noins la choee arec eckt. 
II fant de part et d'aotre avair an avocat. 
Houa n'en arona paa an. 

LEAVOaK. 

He bim! U en fant hin. 
Toila TOtre portier et rotte aecretaire ; 
Von» en ferez , je croia , d'exceUenta ayocata t 
Ha tont fort ignorante. 

l'ihtixl 

Nonpae,moBaiear,n<rapas. 
J'endormirai monsieur tont aaaai-bien qa'on aatre. 

PETIT HiV. 

Ponr moi , je ne aaia rien; n'attendez rien du nötre. 

x. i ▲ ir d a e. 
C'eat ta premiere cause, et Von te la fera. 

PETZT Jlil. 

Mai« je ne sais pas bre. 

lillTDRI. 

He ! Ton te aoufnera. 
D JL IT d i w. 
AUoni nons preparer. Qa, messieurs, point d'intrigne. 
Fermons Toeil aux presents, et l'oreille a la brigne. 
Tons, maltre Petit Jean , aerez le demandear : 
Vont , maltre rintime, soyez le defendenr. 

FIH DU JIC^IfD ACTE. 



ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 

CHICANEAU, LEANDRE, 
LE SOUFFLEUR. 

OCHIOA1CEAU. 
ui , monsienr, c'est ainsi qu'ils ont condnit l'affaire ; 
L'huisiier m'est inconnn, comme le commissaire. 
Je ne mens pas d'an mot. 

LIIVOIE. 

Oai , je crois tont cela ,* 
Mais , si vous m*en croyez , voas les laisserez lä. 
Eu vain vons pretendez les pousser Tun et l'autre ; 
Vous troublerez bien moins leur repos qne le votre. 
Les trois qnarts de tos biens sont deja depenses 
A faire enfler des sacs l'an sor l'aatre entasses ; 
Et dans nne poursuite a voas-meme contraire... 

CIIClKIiU, 

Vraiment voas me donnez an conseil salataire ; 
Et devant qu'il soit peu je veax en profiter : 
Mais je voas prie au moins de bien soüiciter. 
Puisque monsienr Dandin va donner audience, 
Je vais faire venir ma fille en diligence. 
On peut Thlterroger , eile est de bonne foi; 
Et mime eile saara mieux repondre qae moi. 

LE1NDKE. 

Allez et revenez, Von voas fera justice. 

LE SOUFFLEUR. 

Quel Komme ! 
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SCENEII. 
LEANDRE, LE SOUFFLEUR. 

IK1ITOKI. 

Je me sers d'an etrange artifice : 
Mais mon pere est an homme 4 se desesperer ; 
Et d'une cause en l'air il le faat bien leurrer. 
D'aillears , j'ai mon dessein , et je yeüx qu'il condamne 
Ce fon qni r&luit tont an pied de la chicane. 
Mais Toici tons nos gens qni marchent snr nos pas. 

SCENE III. 

DAN DIN, LEANDRE; L' INTIME 

kt PETIT JEAN äw höbe; 

LE SOUFFLEUR. 

DiHDlIT. 

(Ja, qu'etes-vous ici? 

IE1SDRE. 

Ce sont les avocats. 
DiSDiN, au Souffleur. 
Vous? 

1K SOUFFLEUR, 

Je viens seconrir lenr memoire troublee. 

DJLNDIW. 

Je von» entends. Et vons? 

IIAITDRE. 

Moi? je suis l'assemblee. 

DANDU. 

Commencez donc. 

LZ SOUFFLEUR. 

Messieurs... 

PETIT JZA.1T. 

Ho ! prenez-le plus bas: 



ü 



ACTE III, SCENE III. *5$ 

Si vous soufflez si haut , l'on ne m'entendra pas. 
Messieurs.... 

1> A ZT D I If. 

Couvrez-vous. 

PETIT JEiH. 

Oh! Mes... 

DAÜDIH, 

Couvrez-vous, vous dis-je. 

PETIT JEAN. 

Oh .' monsieur ! je sais bien ä quoi l'honneur m'oblige. 

D 1 5 D I » . 

Ne te couvre donc pas. 

PETITJEAN. 

( se couvrant.) ( au Souffleur. ) 
Messieurs. .. . Tons , doncement ; 
Ce que je sais le mieux , c'est mon commencement. 
Messieurs, quand je regarde avec exactitnde 
L'inconstance da monde et sa vicissitude ; 
Lorsqae je vois, parmi tant d'hommes differents , 
Pas une etoile fixe , et tant d'astres errants ; 
Qoand je vois les Cesars, quand je vois lenr fortunc ; 
Quand je yois le soleil, et quand je vois la lune ; 

Babyloniens. 
Quand je vois les e"tats des Babiboniens 

Persans, Macidoniens. 
Transferes des Serpents anx Nacedoniens ; 

Romains. despotique. 

Quand je vois les Lorrains , de l'etat depotique , 

dSmocratique. 
Passer au democrite , et puis au monarchique ; 
Quand je vois le Japon... 

l'ihtime, 

Quand aura-t-il tout vu? 

PETIT JEAN. 

Oh ! pourquoi celui-la m'a-t-il interrompu? 
Je ne dirai plus rien. 
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D1IDII. 

Ayocat incommode, 
Qne ne lui laissez-Yona finir sa periode ? 
Je snois sang et ean, pour roir si dn,Japon 
H yiendroit a bon port an fait de son chapon ; 
Et yons Tinte rrompez par an discoars frivole. 
Parlez donc, avocat. 

PETIT JEilT. 

J'ai perdn la parole. 

LI1ID1I. 

Acheve , Petit Jean : c'est fort bien dehnte*. 
Mais qne fönt la tes bras pendanta a ton cote? 
Te voilaTsnr tes pieds droit comme une statne. 
Degonrdis-toi. Courage ; allons , qn'on s*eyertne. 

petit Jiis, remuant les bras. 
Qoand... je vois... Qnand... je vois... 

LIllTDIlE. 

Dis donc ce qne tn vois. 

PETIT JZAV. 

Oh dame ! on ne conrt pas denx lievres a-la-fois. 

LI SOUPILEül. 

Onlit... 

PETIT JIAV. 

On lit... 

LI SOUFFLEUR. 

Dans la... 

«PETIT JI1I. 

Dans la... 

11 lODFILIDl, 

Metamorphose... 
petit mir. 
Conunent? 

LS SOUFFLEUR. 

Quelametem... 

PETIT JK1V. 

Qne la metem... 
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LS SODIILlUR, 

Psycose... 

PETIT JKiW. 

Psycose... 

, USOUFILEUR, 

He!leche?al! 

PETIT J1AH. 

Et le cheval. . 

L E lOÜFFLIUH, 

Encor! 

PETIT HIV. 

Encor... 

LE SODFILEUn, 

Le chien!. 

PETIT JEAN. 

Le chien... 

LI SOUFFLEUR. 

Lebntor! 

PETIT JE1K. 

Le butor... 

LI BOUFFLED,!. 

Peste de l'ayocat ! 

petit mir. 

Ahl peste de toi-meme .' 
Toyez cet autre avec sa face de careme ! 
Ya-t'en au diable. 

D Jl V D I K . 

Et vous , venez au fait. Un mot 
Da fait. 

PETIT JEAN. 

He! faut-il tant tourner antour dupot? 
Ils me fönt dire aussi des mots longs d'nne toise, 
De grands mots qui tiendroient d'ici jusqu'a Pontoise. 
Pour moi , je ne sais point tant faire de facon 
Ponr dire qu'nn mätin vient de prendre nn chapon. 
Tant y a qu'il n'esl rien cpe votre chien ne prenne ; 
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Qu'il a mange U-bas an bon chapon da Maine ; 
Qae la premiere foia que je l'y trouverai, 
Son proces est tont fait, et je l'assommerai. 

LEIHDRE. 

Belle conclnsion, et digne de Fexorde .' 

PETIT JI1V. 

On l'entend bien tonjours. Qni Toadra mordre 
y morde. 

D A 5 B 1 1. 

Appelez les temoins. 

LSARDKI. 

C'est bien dit , s'il le peut : 
Les temoins sont fort chers , et n'en a pas qoi veat. 

vj. t i t ;iah. 
Nous en ayons ponrtant, et qni sont sans reproche. 

d jl n » i w. 
Faites-les donc venir. 

PKTIT JUX, 

Je les ai dans ma poche. 
Tenes, voili la t&e et les pieds da chapon ; 
Yoyez-les , et jngez« 

i'ixTmi 

Je les recas«. 

DAKD|K, ' 

Bon ! 
Poarqaoi les recuser ? 

i'lKTIxl 

Monsieur , ils sont da Maine. 

D i K D I 5. 

II est vrai qae da Mans il en vientpar douiaine. 

L'llfTIMi 

Messieors... 

DiKDllT. 

Seres-Tons long,avocat? dites-moi. 

L'lITllli 

Je ne reppnds de ritnu ' 
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D1XD1H. 

II est~de bonne foi. 
L'iVTixi, d'un tonfinissant en Jausset» 
Messieurs , tont ce qni peat etonner an coapable, 
Tont ce que les mortels ont de plus redontable, 
Semble s'&re assemble contre nous par hasard , 
Je veux dixe labrigae et l'eloqaence. Car , 
D'an c6te, le credit da defunt m'epoavante : 
Et de l'aatre cöte , l'eloqaence eclatante 
De maitre Petit Jean m'eblouit. 

DiNDIK. 

Avocat, 
De votre ton yoos-ffie'me adoacissez l'eclat. 

( d'un ton ordinaire. ) (du beau ton. ) 
Oui-da , j'en ai plasienrs, Mais qaelqae defiance 
Qae noas doive donner la snsdite eloqnencc , 
Et le susdit credit; ce neanmoii» , messienrs , 
L'ancre de tos bontes^nous rassare. D*aillears , 
Devant le grand Dandin Tinnocence est hardie; 
Oai , deyant ce Caton de basse Normandie, 
Ce soleil d'eqoite qui n'est jamais terni : 

VlCTRtX CAUSA. DnaPLAGVIT > SSD VICTi. Ci-TOHI. 
X> ( AK*IN. . 

Vrainient , il plaide bieh. 

Sana cntthdre aulnne cbose^ 
Je preada doac la parole , et je viens a ma cause. 
Aristote , paimo p*ai Poxracoir , 
Dit fort feien... 

Avocat , il s'agit d'an cbapon, 
Et non goittt d' Aristote et de sapolitique. , . . ' 

]C*.I IT TI'MR.:. : i ' 

Oui,maisrautoritedaP«riptetique, 
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Pronveroit que le bien et le mal... 

DAIDIH. 

Je pretends 
Qu'Aristote n'a point d'autoritc ceans. 
An fait. 

i'iiTixi 
Paosania», en ses Corinthiaqnes.... 

D1IDIV. 

An fait. 

x.' IV tz Mi. 
Rebnffe... 

D AH DIN. 

An fait , yous dis-je. 

t'lKTIMi. 

Le grand Jacques... 

DiKDII. > 

An fait , an fait , au fait. 

l'lHTIML 

Harmenopnl, iir Prompt.... 

D1HDIN. 

Ob! je te Tai» juger. 

t* I If T i m Ä. 

Ob ! yous etes si prompt ! 
Toici le fait. (vite.) Un cbien vient dans one cuiaine, 
H y tronve an cbapon , leqael a bonne mint. 
Or celui pour leqael je parle est affame , 
Cetai contra leqael je parle jlutmi plante* ; 
Et celai poar leqael je suis prend en cacbette 
Geloi contre leqael je parle. L'on deerete ; 
On le prend. Avocat poar et contre appele : 
Joar pris. Je dois parier , je parle ; j'ai parle. 

Ta , ta , ta ,ta. Voila bien instruir« une»affäfee I 
II dit fort posement oe Üont on n'a qne faire , 
Et coart le grand galop quand d est a son fait. 
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l'uctim! 
Mais le premier , monsieur , c'est le bean. 

D1ID1V. 

C'est 1« laid 
A-t-on jamais plaide d'ane teile m£thode? 
Mais qn'ea dit l'assemblee ? 

1IAHD11. 

II est fort a la mode« 
l'intimi, d'un ton vehiment. 
Qu'arrive-t-U, messieorsPOn vient.Comment vient-ou? 
On poarsait ma partie. On force une maison. 
Quelle maison? maison de notre propre jage. 
On brise le cellier qai noas sert de refnge. 
De vol, de brigandage on nons declare auteura. 
On noas traine, on noas livre a nos accosateurs, 
A maitre Petit Jean, messieorf. Je vous atteste : 
Qoi ne sait qne la loi, Si quis canis, Digeste 
De vi, paragrapho, messiears... capohibus, 
Est manifestement contraire a cet abns? 
Et qoand il seroit vrai qne Citron ma partie 
Aaroit mange , messiears , le toat, oa bien partie 
Dadit cbapon : qn'on mette en compensation 
Ce qae noas avons fait avant cette action. 
Qoand ma partie a-t-elle ete* r eprimandee ? 
Par qni votre maison a-t-elle 4te* gardee? 
Qoand avons-nous manqne* d'aboyer an larron ? 
Temoins trois procnreors , dont icelni Citron 
A decnire la robe. On en Terra les pieces. 
Pour noas jastifier, voalex-vons d'aatres pieces? 

FIIIT J111T. 

Maitre Adam... 

Laissez-nons. 

PETIT JIA1T. 

L'Intime... 
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l'ihtimi, 

Laissez-nons. 

PETIT JIAH. 

S'enroue. 

l'istime. 
He ! laissez-nous. Euh ! enh ! 

BANDIlf. 

Reposez-vons, 
Et concluez. 

L'iNTiMi, d'un ton pesant. 

Pais donc qn'on nons permet deprendre 
Haieine , et qne Ton noos defend de nous ctendr«., 
Je vais, sans rien omettre, et sans prevariqucr, 
Compendieasement enoncer, eipliqaer, 
Exposer a tos yeux l'idee universelle 
De ma cause , et des faits renfermes en iceüe. 

d a. w d i w. 
II auroit plntot fait de dir« tont ringt fois 
Qne de Tab reger nne. Homme, ou , qui qne tn sois, 
Diable , conclns ; on bien qne le ciel te confonde ! 

l'lW TIXS. 
Jefinis. 

DANDIH. 

Ah! 

l'lKTIlli. 

Avant la naissance dn monde.... 
daitdin, bdillant. 
Avocat, Ab ! passons an deInge. 
l'iktime. 

Avant donc 
La naissance dn monde et sa creation, 
Le monde, l'nnivers, tont, la natnre entiere 
Etoit ensevelie an fond de ]a matiere. 
Les Clements , le fen , l'air , et la terre , et l'ean , 
Enfonces, entass^s, ne faisoient qn'nn moncean, 
Une conf nsion , nne masse sans forme , 
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Un desordre, un chaos , une cohue enorme. 
uwds erat toto ii aturae vtfltus ih orbe , 
Quem Graeci dixere chaos, rudis ihdigkstaqu» 

M0LE9. 

(Dandin endormi se laisse tomber.) 

X. E A W D R E. 

Quelle chute ! mon pere ! 

PETIT JEAN. 

Ay, monsiear l comme il dort ! 

LEAORL 

Mon pere, eveillez-vous. 

PETIT JEAN. 

Monsienr, etes-vous mort? 

LE ANDRE. 

Mon pere ! 

D A N D I N. 

He bien? he bien? quoi? qu'est-ce ? Ab ! ah ! quel 
horame ! 
Certes , je n'ai jamais dormi d'un si bon somme. 

LE1KDRE, 

Mon pere, il fant jnger. 

D A N D I N. 

Aux galeres. 

LEiNDKE, - 

Un chien 
Aux galeres! 

D A N D I N. 

Ma foi! je n'y concois plns rien. 
De monde, de chaos, j'ai la tete troublee. 
He! conclnez. 

1* ' i n t i m e , lui presentant de petlts chiens. 
Venez, famille desolee ; 
Venez, paavres enfants qu'on vent rendre orphelins, 
Venez faire parier vös esprits enfantins. 
Oai, messieurs, you6 voyez ici notre misere : 
Noas sommes orphelins, rendez-nous nötre pere , 
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Notre pere , par qui nous fames engendres , 
Notre pere, qai nous... 

DiHDlS. 

Tirez, tirez, tirez. 
l'iittixe. 
v Notre pere , messieurs... 

DiHDlR. 

Tirez donc. Quels vacarmes! 
II* ont pisse par-tout. 

L'lVTIIli 

Monsieur, voyez nos larmes. 

DABDI1T. 

Oof. Je me sens de ja pris de compassion. 
Ce que c'est qu'a propos toucher la pässion ! 
Je suis bien empeche. La verite me presse ; 
Le crime est avere ; lui-meme ü le confesse. 
Mais , s'il est condamne , l'embarras est egal ; 
Voila bien des enfants reduits a l'hopital. 
Mais je suis occupe , je ne veux voir personne. 

S C E N E IV. 

DANDIN,' LEANDRE, CHICANEAU, 
' ISABELLE, L'INTIME, PETIT JEAN. 

CHICASEiU. 

Monsieur... 

DAIfDIN. 

Oui , pour vous seuls l'audience se donne. 
Adieu... Mais, s'il vous plait, quel est cet enfant-la? 

CBICiKEAU, 

C'est ma fille , monsienr. 

DAITDlir. 

He ! tot , rappelex-la. 

ISABELLE. 

Vous foes occupe. 
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DiND I IC. 

Moi ! je n'ai point d'affaire. 
( a C hie arte au. J 
Que ne me disiez-vous que vous eüez son pere ? 

GBICANBAU. 

Monsieur... 

DAKDIIT. 

Elle sait mieuz votre affaire que vous. 
Dites.... Qu'elle est jolie, et qu'elle a les yeux doxa l 
Ce n'est pas tout , ma fille , il faut de la sagesse. 
Je suis tout rejoui de voir cette jeunesse. 
Savez-vous que j'etois an compere autrefois ? . 
On a parle de nous. 

isabelle. 
Ali! monsieur, je vous crois. 

DilfDlH. 

Dis-nous ; a qui veux-tu faire perdre la cause? 

I S i B K L L E. 

A personne. 
Parle donc. 



DAHDIlf. 

Pour toi je ferai toute chose. 



ISAB1LLE, 

Je vous ai trop d'obligation. 

DAKUIR. 

N'avez-vous jamais tu donner la question ? 

ISA11LLE. 

Non ; et ne le verrai , que je crois , de ma vie. 

DAVDIN. 

Venez, je vous en veux faire passer l'envie. 

I4ABELLE. 

He monsieur. 1 peut-ou voir souffrir des malheu reux? 

D A.KDIH. 

Bon .' cela fait toujonrs passer une henre ou deux. 

CHICAH1AU. 

Monsieur , je vien* ici pour vons dire, ... 

x. a3 
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LEiNORE. 

Mon perc, 
Je vous vais en deux mots dire tonte l'affaire. 
C'est pour na mariage. Et voas saurez d'abord 
Qu'il ne tient plus qu'a vous , et que tont est d'accord. , 

La fille le veut bien ; son amant le respire i ( 

Ce que la fille veut , le pere le desire. 
C'est a vons de juger. 

DiNDiir, se rasseyant. 
Maries an plutot : 
Des deraain, si Ton veut; aujourd'hui, s'il le faut. 

LEiRDll. 

Mademoiselle, allons, voila votre beau-pere; 
Saluez-le. 

CHICJLJCEAU. 

Comment \ 

DiHDIN, 

Qnel est donc ce mysterc? 

LEA.1TORI. 

Ce que vons avcz dit se fait de point en point. 

D A. lf D I TT .> 

Puisque je l'ai juge , je n'en reviendrai point. 
' cuaiisiü. 

Mais on ne donne.pas une fille sans eile. 

LXJL5DRE. 

Sans donte ; et j'en. croirai la charmante IsabeUe. 

ClICilfliü, 

Es-tu mnette? Allons, c'est ä toi de parier. 
Parle. 

ISA1ELLE, 

Je n'ose pas, mon pere-, en appeler. 

OHlCAWvKAU. ,.; \. 

Mais j'en appelle, moi. , . 

l k 4 n jo r ä , lui monfiran^un päpier. 
Toye« cette ecritnre. 
Vous n'appellere* pa* de votre «gnature. * ' 
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CHICIHIAU. 

Plait-Ü? 

C'est un contrat en fort bonne facon. 

CRICANEA'U. 1 

Je vois qu'on m'a surpris ; mais j 'en aurai raison : 
De plus de vingt proces ceci scra la source. 
On a la fille ; soit : on n'aura pas la bourse. 

L E A W D R E. 

He monsieur! qui vous dit qu'on voas deraande rien ? 
Laissez-nous votre fille , et gardez votre bieu. 

CHICAWEAÜ 

Ah! 

LKiVDRE. 

Mon pere , £tes-vons content de l'audience ? 

DlNDIIf, 

Oni-da. Que les proces viennent en abondance , 
Et je. passe avec vous le reste de mes joors. 
Mais qne les avocats soient desormais plus courts. 
Et notre criminel ? 

tUHDRE. 

Ne parlons que de joie ; 
Grace ! grace ! mon pere. 

D1NDI17. 

He bien, qu'on le renvoie. 
C'est en votre favenr , ma brn , ce que j'en fais. 
Allons nous de] asser a voir d'autres proces. 



FI IT DU TOME PEEMIKR. 
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